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Résumé

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Malgré tous les efforts de l'Electroclan, les Elgen continuent de se renforcer. Mais Welch, l'ancien bras droit de Hatch, est toujours en cavale... et Quentin, Tara et Torstyn, ses trois enfants électriques les plus puissants, l’ont trahi.

	 

	Michael et ses amis ont un plan pour arrêter Hatch définitivement. Avec l'aide de leurs ennemis...

	 


 

	 

	 

	 

	 

	L’auteur

	 

	 

	 

	 

	Richard Paul Evans vit à Salt Lake City avec son épouse et leurs cinq enfants. Il a écrit de nombreux romans à succès, dont quatre ont été adaptés pour la télévision américaine. Très investi dans l’humanitaire, il aide les enfants en difficulté.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	A la famille Kyng.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Dossier :

	Les enfants électriques

	 

	 

	 

	 

	Michael Vey

	Pouvoir : électrocute par simple contact, ou conduction. Peut aussi absorber les pouvoirs des autres enfants électriques.

	Le plus puissant de tous les enfants électriques, Michael est également le chef de l’Electroclan. Son pouvoir est en augmentation constante, peut-être en relation avec la maladie de Gilles de la Tourette dont il est atteint, d’après les scientifiques Elgen.

	 

	 

	 

	 

	Ostin Liss

	Pouvoir : Ostin est un Nonel — il ne possède aucun pouvoir électrique.

	Très intelligent, Ostin possède un QI de 155, niveau courant chez les prix Nobel. Il est le meilleur ami de Michael, et l’un des trois membres fondateurs de l’Électroclan.

	 

	 

	Taylor Ridley

	Pouvoir : brouille temporairement les synapses électriques du cerveau pour désorienter sa victime. Lit aussi dans les pensées des gens, mais uniquement lorsqu’elle est en contact physique avec eux.

	Taylor est un des trois membres fondateurs de l’Électroclan. Michael et elle ont chacun découvert le pouvoir de l’autre au lycée de Meridian, qu’ils fréquentaient tous les deux. Taylor est la copine de Michael.

	 

	 

	Abigail

	Pouvoir : bloque ou apaise temporairement la douleur par stimulation électrique de certaines zones du cerveau. Pour ce faire, elle doit toucher la personne.

	Comme Ian et McKenna, Abigail a été gardée en détention plusieurs années par les Elgen, au motif qu’elle refusait de se soumettre à Hatch. Elle a intégré l’Électroclan après s’être échappée du Purgatoire, la prison de l’Académie Elgen.

	 

	 

	Bryan

	Pouvoir : concentre l’électricité afin de découper la matière, notamment les métaux.

	Bryan fait partie des Halos de Hatch. Il passe le plus clair de son temps à jouer à la console et à asticoter Kylee.

	 

	 

	Cassy

	Pouvoir : contracte ou « fige » les muscles à distance, grâce à l’électricité.

	Cassy est l’un des enfants électriques les plus puissants. Elle est aussi la seule à avoir été localisée par la résistance avant les Elgen. Elle vit avec la voix depuis qu’elle a quatre ans. En plus des missions spéciales qui lui sont confiées et de sa fonction de garde du corps auprès de la voix, Cassy est chargée de suivre les enfants électriques, dont elle connaît parfaitement tous les pouvoirs. Elle admire beaucoup Michael Vey.

	 

	 

	Grace

	Pouvoir : Grace est une « clé USB humaine », capable de transférer et de stocker des données informatiques en grandes quantités.

	Grace vivait parmi les Elgen avant de se rallier à l’Électroclan, après que ceux-ci ont infligé une défaite à Hatch, à l’Académie de Pasadena. Depuis, elle collabore avec la résistance, mais n’a pris part à aucune mission de l’Électroclan.

	 

	 

	Ian

	Pouvoir : voit grâce à l’électrolocalisation. C’est le même phénomène qui permet aux requins et aux anguilles de voir en eaux troubles.

	Comme Abigail et McKenna, Ian a été retenu prisonnier plusieurs années par les Elgen, car il refusait de se soumettre à Hatch. Il a intégré l’Électroclan après s’être échappé du Purgatoire, la prison de l’Académie Elgen.

	 

	 

	Jack

	Pouvoir : Jack est un Nonel — il ne possède aucun pouvoir électrique.

	Jack tire sa grande force d’une pratique sportive assidue. Il est aussi très habile pour tout ce qui est mécanique et conduite automobile. Caïd qui harcelait Michael au lycée, il a finalement intégré l’Électroclan après que Michael l’a payé pour l’aider à libérer sa mère.

	 

	 

	Kylee

	Pouvoir : capable de créer des champs électromagnétiques, la jeune fille est un véritable aimant humain.

	Kylee fait partie des Halos de Hatch. Son passe-temps favori est le shopping. Elle s’y adonne avec sa meilleure (et unique) amie Tara.

	 

	 

	McKenna

	Pouvoir : génère de la lumière et de la chaleur. McKenna peut dépasser la température de trois mille kelvins.

	Comme Ian et Abigail, McKenna a été gardée en détention plusieurs années par les Elgen, au motif qu’elle refusait de se soumettre à Hatch. Elle a intégré l’Électroclan après s’être échappée du Purgatoire, la prison de l’Académie Elgen.

	 

	 

	Nichelle

	Pouvoir : Nichelle fait office de terre électrique, elle peut détecter et aspirer les pouvoirs des autres enfants électriques. Comme Tessa, mais à un degré moindre, elle est aussi capable de les augmenter.

	Nichelle était le « bras armé » de Hatch face aux autres enfants électriques, jusqu’à ce que celui-ci l’abandonne durant la bataille de l’Académie Elgen. L’Électroclan l’a par la suite recrutée, malgré les réticences de tous les membres, pour la mission de sauvetage de Jade Dragon. Nichelle est depuis un membre loyal de l’organisation.

	 

	 

	Quentin

	Pouvoir : crée des impulsions électromagnétiques isolées lui permettant de neutraliser tous les appareils électriques situés dans un rayon de vingt mètres.

	Intelligent, Quentin est le chef des Halos de Hatch. Les Elgen le considèrent comme le second de ce dernier.

	 

	 

	Tanner

	Pouvoir : brouille les systèmes électriques de pilotage des avions, qui s’écrasent alors. Son pouvoir est tel qu’il parvient à l’utiliser du sol.

	Maltraité des années durant par les Elgen, Tanner a été libéré par l’Électroclan, à la centrale Starxource du Pérou. Recueilli par la résistance, il a une chance de se remettre de ce long calvaire. Les crimes que le Dr Hatch l’a forcé à commettre sont pour lui une source de profonde souffrance.

	 

	 

	Tara

	Pouvoir : comme sa jumelle Taylor, Tara possède la faculté de perturber les fonctions électriques normales du cerveau. Des années de perfectionnement lui ont permis de concentrer ses efforts sur des parties précises du cerveau, afin de créer des émotions telles que la peur ou la joie.

	Avec l’aide des scientifiques Elgen, elle a appris à créer des illusions mentales grâce auxquelles elle peut notamment changer l’apparence d’une personne.

	Tara fait partie des Halos de Hatch. Après leur naissance, Taylor et elle ont été adoptées par deux familles différentes. Tara vit avec Hatch et les Elgen depuis ses six ans.

	 

	 

	Tessa

	Pouvoir : augmente les pouvoirs des autres enfants électriques (tout le contraire de Nichelle, donc).

	Tessa a réussi à s’enfuir de la centrale Starxource du Pérou, avant d’être recueillie six mois durant par une tribu indigène, les Amacarra. Elle s’est ralliée à l’Électroclan après que ces mêmes indigènes ont arraché Michael aux griffes des Elgen.

	 

	 

	Torstyn

	Pouvoir : cruel et dangereux comme peu d’enfants électriques, Torstyn est capable de créer des microondes.

	Torstyn fait partie des Halos de Hatch et a participé à la construction des premières centrales Starxource. Antagonistes au départ, Quentin et lui ont enterré la hache de guerre. Torstyn est désormais loyal envers Quentin, auprès de qui il occupe la fonction de garde du corps.

	 

	 

	Wade

	Pouvoir : Wade est un Nonel — il ne possède aucun pouvoir électrique.

	Meilleur ami de Jack, Wade avait intégré l’Électroclan en même temps que celui-ci. Il est mort au Pérou lors d’un affrontement avec des gardes Elgen.

	 

	 

	Zeus

	Pouvoir : projette l’électricité à partir de son corps.

	Kidnappé tout jeune par les Elgen, Zeus a très longtemps fait partie des Halos de Hatch. Il a intégré l’Électroclan après la bataille de l’Académie Elgen. Son véritable nom est Leonard Frank Smith.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Première partie
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	Il faut avoir honte 

	de mourir

	 

	 

	J’avais à peine huit ans, c’était quelques mois après la mort de mon père ; en farfouillant dans ses affaires, je suis tombé sur une plaque en bois portant cette inscription :

	 

	 

	Il faut avoir honte de mourir

	si l’on n’a pas remporté une seule victoire pour l’humanité.

	(Horace Mann)

	 

	 

	À l’époque, je n’y avais pas attaché une grande importance, hormis le fait que cette plaque appartenait à mon père. Pourtant, son message est resté gravé dans ma mémoire. En ce moment, j’y pense souvent. Peut-être parce que, justement, je me bats pour l’humanité. Je risque moi aussi de mourir sans remporter la moindre victoire, c’est sûr, mais alors je ne serai pas mort pour rien.

	Ça me fait penser à cette histoire horrible qu’on m’a racontée... J’ignore si elle est vraie. J’espère que non. J’aurais préféré ne jamais avoir à la raconter à mon tour, mais... Bref, la voici :

	Il était une fois un aiguilleur, qui avait donc la lourde tâche de faire changer de voie les trains. À la moindre erreur, une collision était à craindre et des centaines de personnes pouvaient mourir.

	Un soir, alors qu’il s’apprêtait à actionner le mécanisme, il a entendu son jeune fils l’appeler depuis la voie que le train devait emprunter. Dilemme : s’il effectuait la manœuvre, le train tuerait son enfant. Dans le cas contraire, des centaines d’inconnus, passagers et employés du chemin de fer, risquaient de perdre la vie.

	Au dernier moment, l’aiguilleur a fait son devoir. Le train est passé, sans que personne à bord ne se doute de la catastrophe évitée ni de la mort du garçon. Le père a rapporté chez lui le corps sans vie de son petit.

	Cette histoire est épouvantable mais elle me donne à réfléchir. Je me demande par exemple si dans une telle situation, j’aurais actionné l’aiguillage ou pas. En théorie, c’est facile de répondre oui. Mais si ça devait coûter la vie à quelqu’un qu’on aime ? Si c’était Taylor qui se trouvait sur les rails ? Ou bien Ostin ? Ou encore ma mère ?

	Tout ça me ramène à la plaque de mon père : « remporter une victoire pour l’humanité ». Cette guerre que nous menons contre le Dr Hatch et les Elgen, personne d’autre n’en a connaissance. Comme pour l’aiguilleur, si nous gagnons, personne sur terre, pas même vous, ne saura quelle tragédie a été évitée, ni qui est « mort sous le train ». Wade... L’Électroclan tout entier, qui sait ? Et si nous échouons, ce sera comme si nous n’avions rien tenté. Vous parlez d’un dilemme... Mais je me dis qu’au moins on n’aura aucune raison d’avoir honte de mourir.

	Je m’appelle Michael Vey. Si vous suivez le tourbillon qu’est devenue ma vie, alors vous avez visité le monde avec moi. De Meridian, dans l’Idaho (ville où je ne remettrai sans doute jamais les pieds), on s’est rendus en Californie pour entrer par effraction dans l’Académie Elgen. On s’est fait capturer, j’ai été enfermé dans la cellule 25 (j’en ai encore des cauchemars). On a réussi à s’évader, puis on a attaqué le Dr Hatch et libéré tous ses CH (cobayes humains).

	Vous m’avez ensuite accompagné au Pérou, où nous avons détruit une centrale Starxource après que Hatch a essayé de me livrer en pâture à un million de rats. C’est là qu’on a perdu Wade.

	Nous avons alors pris la direction du port de Lima, où nous avons coulé deux navires de la flotte Elgen : leur navire amiral, l'Ampère, et leur croiseur cuirassé, le Watt. Hélas, Hatch a pu s’enfuir de l'Ampère juste avant l’explosion.

	Après ça, on s’est rendus à Taïwan afin de libérer une jeune surdouée, Jade Dragon, à qui les Elgen voulaient soutirer des informations dans le but de perfectionner leur Inducteur d’Électrons Magnétiques et de produire davantage d’enfants électriques. Au retour de cette mission, nous avons découvert que l’ennemi avait rasé le Timepiece Ranch — notre base, le quartier général de la résistance au Mexique.

	Sur place, dans les décombres encore fumants, on a retrouvé Gervaso, qui nous a conduits au Christmas Ranch, nouveau QG de la résistance situé près du parc national de Zion, dans le sud de l’Utah. Taylor, Gervaso, Ian et moi sommes ensuite retournés à Boise, dans l’Idaho, pour sauver les parents de Taylor qui étaient menacés par les Elgen.

	Malgré tous nos efforts et nos succès, les Elgen continuent de se renforcer, mais nous avons un plan pour les anéantir définitivement : prendre le contrôle du Joule, leur grosse tirelire flottante, dans les eaux de Tuvalu, une nation insulaire du Pacifique Sud. Et ce n’est pas notre seul projet loufoque. Hatch a emprisonné pour trahison trois de ses enfants électriques : Quentin, Tara et Torstyn. Les plus puissants de son groupe. Nous voulons les libérer. Moi, ça me fait halluciner qu’on en soit arrivés là. Avec Bryan, ces trois monstres sont venus se moquer de moi, petite séance de torture mentale, juste avant que Hatch tente de me transformer en nourriture pour ses rats.

	C’est la première fois que notre groupe d’enfants électriques au complet (moins Grace) part en mission. Même Tanner et Nichelle en seront. Nichelle nous sera d’une aide très précieuse si Quentin, Tara et Torstyn refusent de coopérer. Il n’empêche qu’elle va jouer gros. La dernière fois qu’elle a croisé Hatch, elle l’a trahi. Et le docteur est plutôt du genre rancunier... On peut donc dire qu’on est tous dans de beaux draps.

	Ce n’est pas un plan, je sais, c’est de la folie. J’évalue nos chances de victoire à 10 %, mais je garde cette estimation pour moi. Si je la révélais aux autres, la probabilité chuterait à 1 % : si on pense qu’on va échouer, souvent on échoue. Ce n’est pas moi qui le dis, c’est mon prof de sport, au lycée de Meridian. Bref, échec ou succès en vue, on n’a parfois pas d’autre choix que d’agir.

	Et là, niveau action, je crois qu’on va être servis.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Deuxième partie
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	Qui est la voix ?

	 

	 

	Deux semaines plus tôt

	 

	 

	Schema était silencieux depuis près d’une minute quand la voix a repris la parole :

	— Qu’as-tu, mon ami ? Cassy t’aurait-elle coupé la langue ?

	— Pas du tout, s’est défendue la jeune fille en ramenant une mèche de cheveux derrière son oreille.

	— Je sais, Cass, a enchaîné la voix. Le président est en état de choc. Il ne s’attendait sûrement pas à me voir.

	— Coonradt, a alors prononcé Schema.

	— Docteur Coonradt. Du moins, tel était autrefois mon nom. Désormais, on m’appelle simplement « la voix ».

	— Mais je... je ne comprends pas. Tu étais mort. 

	— Parce que tu m’avais tué ?

	Comme Schema ne répondait pas, la voix a continué :

	— Inutile de le nier. Je sais que tu as tenté de le faire. Retourner ma propre technologie contre moi. Et d’une certaine manière, tu as réussi. Coonradt est mort, oui. Après que tu as tué Carl Vey, j’ai su que je serais le prochain. Cette crise cardiaque qui l’a terrassé, c’est ma technologie qui l’a rendue possible. Une erreur que je regrette depuis le début. Pratique et efficace, n’est-ce pas ? Le meurtre parfait : une crise cardiaque provoquée à cent mètres de la victime. La chose se rapproche du pouvoir que possède Cassy, à la différence qu’elle l’utilise avec honnêteté, elle.

	Un petit coup d’œil à l’intéressée, qui a acquiescé.

	— Tu me croyais mort, mais les rumeurs concernant mon décès étaient exagérées. J’ai souffert, je ne dis pas le contraire. Une longue maladie. Et puis j’ai compris que je devais mourir.

	Schema gesticulait dans son fauteuil, mal à l’aise.

	— Puisque tu sais ce que j’ai fait, a-t-il demandé, pourquoi m’avoir arraché aux griffes des Elgen ? Pourquoi ne pas avoir simplement laissé Hatch me tuer ? Pourquoi ne m’as-tu pas déjà tué, d’ailleurs ?

	— Parce que j’ai besoin de toi pour arrêter Hatch. Tu possèdes des informations utiles.

	— L’ennemi de mon ennemi est mon ami.

	— Non. Tu n’es pas mon ami. Je te propose un arrangement, pas mon amitié. Libre à toi de nous aider ou pas. Mais comme tu connais désormais mon identité, si tu refuses de coopérer, nous te réduirons au silence.

	— Au silence ?

	— C’est bien l’expression que tu avais employée pour commanditer mon meurtre, non ? Hatch t’aurait livré en pâture à ses rats. Je ne me montrerai pas si cruel. Cela dit, si tu dévoiles mon identité, des milliers, voire des millions de gens vont mourir. Ta vie ne pèse pas grand-chose, en comparaison. Donc, à la moindre erreur, tu seras... réduit au silence.

	La voix s’est tournée vers Cassy :

	— Tu peux lui installer son bloqueur.

	— A vos ordres, a répondu la jeune fille avant de quitter la pièce.

	— Mon bloqueur ? a embrayé Schema. De quoi s’agit-il ?

	— De ton nouveau compagnon.

	Cassy est revenue avec un petit coffret dans les mains. Se plaçant devant Schema, elle lui a demandé d’ôter sa chemise.

	— Qu’allez-vous faire ? s’est inquiété le président.

	Son regard oscillait entre eux deux.

	— Que les choses soient claires, a repris la voix. Ta vie ne tient qu’à un fil. Je te déconseille de contester mes ordres. Je ne suis ni ton employé ni ton subalterne. Je n’ai pas de temps à perdre avec toi. Obéis-moi aveuglément, ou tu mourras sur-le-champ. Est-ce bien clair ?

	— Oui.

	— Dans ce cas, retire ta chemise.

	Schema s’est exécuté, révélant un torse flasque et bronzé.

	— Passez les bras là-dedans, lui a demandé Cassy.

	L’appareil qu’elle lui fixait sur le cœur ressemblait beaucoup aux RESAT des Elgen : un boîtier fin en caoutchouc, format téléphone portable. Cassy en a ajusté les courroies autour de la poitrine du vieil homme, avant de les attacher dans son dos.

	— Tu connais les RESAT, j’imagine, a déclaré la voix. Cet appareil s’en inspire, mais il utilise la technologie grâce à laquelle tu as tué Carl Vey. J’y ai néanmoins apporté quelques améliorations. (La voix a désigné une petite télécommande.) Si tu t’éloignes à plus de cinq cents mètres de notre moniteur central, situé quelque part dans ce bâtiment, le bloqueur s’activera immédiatement et... bloquera ton cœur. La même chose se produira si j’enfonce ce bouton. Essaie de retirer le bloqueur, et il s’activera automatiquement.

	Une fois l’appareil en place, Cassy s’est reculée. Le bloqueur s’est mis à ronronner quand deux diodes ont commencé à clignoter.

	— Il est opérationnel, a affirmé la jeune fille.

	Un doigt sur le bouton rouge de sa télécommande, la voix a répété :

	— Une simple pression et ton cœur cesse de battre.

	— J’ai saisi, merci, a répondu Schema sur un ton davantage agacé qu’effrayé.

	— Je n’en doute pas. Tu as l’habitude de tenir la vie d’autrui entre tes mains. Quel effet cela fait-il, d’être dans la position du soumis ?

	— C’est humiliant. Mais j’en avais déjà eu un avant-goût avec Hatch.

	— En effet. Et le moment est venu de t’entretenir avec lui. Le temps presse. Nous avons un plan à mettre en œuvre. Nous visons le cœur même des Elgen. Nous allons nous emparer du Joule.

	— C’est de la folie. Ce navire est plus sûr que Fort Knox. Crois-moi, c’est perdu d’avance.

	— Rien n’est jamais perdu d’avance.

	— Ce projet, si. Vous n’arriverez pas à pirater ses systèmes de sécurité. De plus, si le moindre objet l’approche à moins de trois cents mètres, le Joule s’immerge. Ses protocoles sont inflexibles.

	— C’est là que tu interviens. Nous voulons connaître les détails de ces protocoles. Aide-nous à nous emparer du Joule, et je te rends ta liberté. Tu toucheras un million de dollars prélevé sur le navire et nous t’autoriserons à reprendre le contrôle de la société Elgen.

	— J’exige la mort de Hatch.

	— Avec ton million de dollars, tu n’auras qu’à recruter des mercenaires. Mais pour cela, nous devons d’abord nous emparer du Joule. Et donc étudier ses protocoles de sécurité.

	— Je dirai tout ce que je sais. Toutefois, Hatch a déjà dû les modifier.

	— Parle, nous t’écouterons.

	— Je peux vous fournir les plans du navire.

	— Où sont-ils ?

	— À bord de l'Ampère.

	— Nous l’avons coulé.

	— Je le sais. Je me trouvais sur place. Et les plans y sont encore. L'Ampère repose à moins de vingt-cinq mètres de fond. Les plans sont conservés dans un coffre-fort étanche situé dans la suite du capitaine. Si vous parvenez à rallier l’épave, je vous expliquerai comment l’ouvrir.

	La voix acquiesçait lentement.

	— Soit, c’est un début. Cassy, tu veux bien dire à Maggie de nous rejoindre, s’il te plaît ?

	— À vos ordres.

	— Et reste avec nous, toi aussi. Je tiens à ce que tu connaisses nos plans dans les moindres détails.

	— Je suis censée participer à cette mission ?

	— C’est une possibilité. Je crains que, sur ce coup-là, l’Electroclan lui-même ne soit pas de taille.
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	Protocoles et projets

	 

	 

	Cassy et Maggie se sont installées auprès de Schema. — Dis-nous tout ce que tu sais, a réclamé la voix à ce dernier. Merci d’utiliser le tableau blanc. Le stylet électronique enregistrera dans mon ordinateur tout ce que tu écriras.

	Schema a saisi l’objet, qui a émis un bip au contact du tableau.

	— Ce que je sais... Allons-y. Tout d’abord, le Joule n’approche jamais à moins de six cents mètres de la côte.

	— Il était pourtant amarré à Lima quand nous avons coulé l'Ampère.

	— Je vous révèle les protocoles dont j’ai connaissance. Au risque de me répéter, Hatch a très bien pu les modifier. Au Pérou, avec tous les gardes sur place et le reste de la flotte, il devait se sentir invincible. Par paresse et impatience, il aura sans doute procédé au chargement à quai avant de mettre le cap sur Tuvalu.

	— Admettons. Hatch serait donc humain. Ou presque. D’autres exceptions à ce protocole ?

	— Lors de l’entretien, oui. Mais pour le Joule, l’opération se déroule exclusivement dans le chantier naval Elgen.

	— Où se trouve ce chantier ?

	— Au large de l’Italie, sur la côte Ouest, près de Fiumicino.

	— Pas vraiment la banlieue de Tuvalu...

	— En cas d’urgence, ils devront improviser.

	La voix a réfléchi un moment avant de déclarer :

	— Une urgence, nous pourrions en créer une. Intéressant. Poursuis.

	— En général, le Joule demeure en partie immergé et ne remonte complètement à la surface que pour embarquer du matériel, des vivres ou des hommes. La rotation du personnel s’effectue tous les trois mois.

	— La prochaine est prévue à quelle date ?

	Schema est resté un moment sans répondre, le temps d’interroger sa mémoire. Puis il a déclaré :

	— S’ils maintiennent leur calendrier, la dernière devait être il y a deux semaines.

	— Nous ne pouvons pas attendre la suivante. Pour le matériel et les vivres, quel est le topo ?

	— Une chaloupe va les récupérer à terre. Seuls les membres d’équipage ont le droit d’approcher le navire à moins de trois cents mètres. Tout est régi par un emploi du temps très strict, dont seuls l’équipage et des haut placés chez les Elgen ont connaissance.

	L’unique exception, c’est si l’amiral-général, ou un membre de la Garde d’Élite, effectue une visite à bord.

	— Et cela arrive souvent ?

	— Pas à ma connaissance, non. Mais cela peut se produire. (Schema s’est ensuite retourné vers le tableau pour continuer son exposé.) Deuxième point : l’équipage surveille en permanence les eaux dans lesquelles navigue ou stationne le Joule. À la première tentative d’approche, il s’immerge. Il leur est même arrivé de procéder à l’immersion à cause d’un... banc de barracudas. La manœuvre intervient aussi en cas d’urgence à terre. Troisième point : le Joule est toujours accompagné par un navire d’escorte.

	— Ça s’annonce coton, a commenté Cassy.

	— Coton ? a répété Schema. Je dirais plutôt impossible. Croyez-moi, la sécurité est infaillible.

	— Rien n’est infaillible, a martelé la voix. La perfection n’existe pas. Il y a forcément un moyen.

	Schema a médité quelques instants sur cette idée, puis il a repris la parole :

	— La seule possibilité serait d’avoir une taupe. Haut gradée de préférence.

	— Haut gradée comment ? a voulu savoir la voix.

	— Niveau Hatch ou Garde d’Élite. Minimum. Mais les membres de cette garde sont incorruptibles. Ils ont juré loyauté sur leur vie.

	— L’un d’eux s’est pourtant renié.

	— Pardon ? Hatch aurait perdu un membre de sa Garde d’Élite ?

	— Pas n’importe lequel : le chef.

	— David Welch ?

	— Lui-même.

	— Je ne peux pas y croire. Et Hatch ne l’a pas encore tué ?

	— Welch est en cavale. Pour le moment.

	— Où donc ?

	— Si nous le savions, je ne discuterais pas avec toi.

	— Welch est au courant de tout. C’est lui qui était censé succéder à Hatch. Avec lui à vos côtés, oui, vous pourrez vous emparer du Joule.

	Après quelques instants de réflexion, la voix a pris sa décision :

	— OK, nouvelle priorité : mettre la main sur Welch. Maggie, appelle-moi Simon au Christmas Ranch.
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	Insomnie

	 

	 

	Après avoir passé en revue sa garde personnelle, Hatch a regagné sa chambre pour lire. Une demi-heure plus tard, on toquait à la porte : sa domestique, une belle Philippine aux cheveux longs, venait poser un verre de scotch sur son bureau. Avec une révérence, elle déclara :

	— Comme vous l’avez demandé, votre Excellence. 

	— Merci, a répondu Hatch.

	— Tout le plaisir est pour moi, mon amiral-général. Puis-je vous être encore utile ?

	— Oui, allez me chercher de l’Ambien et du Seroquel à l’infirmerie.

	— Vous dites ?

	— Mes somnifères.

	— À vos ordres. Combien vous en faudra-t-il ?

	— Apportez-moi les flacons, je me débrouillerai. 

	— Tout de suite, Monsieur.

	Hatch s’est remis à sa lecture, tandis que sa domestique courait à l’infirmerie. L’amiral-général avait du mal à dormir depuis une semaine. Rien d’étonnant, quand on mène une vie de violence et d’horreur. Cela dit, Hatch n’était pas du genre à perdre le sommeil pour avoir livré en pâture un homme à des rats.

	Il se considérait comme un guerrier, un général. Tout cela était nécessaire. Il n’avait pas le droit de s’attacher à un soldat. Les sentiments n’avaient pas leur place à la guerre. Et Hatch était très fier de se détacher de ces « mesquineries », comme il les appelait. Un vrai chef devait savoir sacrifier quelques hommes pour le bien de l’armée.

	Ce qui l’empêchait de dormir, c’était un homme, un seul : Welch. Son ancien bras droit savait beaucoup de choses. Les plans des Elgen. Leurs stratégies et leurs méthodes. Il connaissait leur technologie. Il était même au courant de leurs finances. Mais surtout, il connaissait Hatch. Welch représentait donc une plus grande menace que la résistance : une tumeur cancéreuse dans le cerveau Elgen. S’il rencontrait les mauvaises personnes, il pouvait causer des dégâts irréversibles. Tant que Welch vivrait, les projets de Hatch seraient en péril. Il fallait l’éliminer coûte que coûte.

	Hatch regrettait de ne pas avoir abattu Welch le soir même de son arrestation. Il ne commettrait pas deux fois la même erreur. Mais pour l’heure, il devait retrouver ce traître, et cela s’annonçait complexe. Welch avait supervisé les recherches de six Halos : il connaissait les procédures sur le bout des doigts.

	Mieux que Hatch lui-même. À Taïwan, il était comme une aiguille dans une botte de foin. Une aiguille qui se savait recherchée, en plus. Peu importe : Welch serait retrouvé tôt ou tard. Et alors, Hatch ne perdrait pas de temps à mettre en scène une exécution spectaculaire. Il avait mis à prix la tête du traître : un million de dollars. Mort.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Troisième partie
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	Le destin

	 

	 

	L’ancien capitaine de la Garde d’Élite, David Welch, n’avait que vingt et un ans le soir où son destin avait croisé celui des Elgen. La veille, il avait fêté son anniversaire avec des amis et ne s’était pas encore remis de cette nuit presque blanche.

	Le clair de lune était particulièrement vif, détail qui avait eu son importance. Welch était livreur de pizzas ; des employés de la société Elgen avaient passé une commande.

	Le jeune étudiant avait garé sa Camaro défraîchie sur le parking du bâtiment flambant neuf : six étages, un laboratoire, des façades de verre. Welch était impressionné.

	Situé sur un terrain immense, l’endroit était consacré à la recherche. Welch, lui, était toujours ravi d’aller y livrer ses pizzas, car le personnel lui laissait de juteux pourboires. Il avait même touché cinquante dollars, une fois !

	Ce soir-là, il s’apprêtait à descendre de voiture quand il a remarqué une silhouette qui se faufilait dans le noir, à travers le bosquet de cactus, devant le bâtiment.

	Des collègues à lui s’étaient fait dévaliser récemment, Welch était sur ses gardes. Il a saisi ses cartons de pizzas, est descendu du véhicule et a fermé sa portière à clé — précaution peu habituelle chez lui.

	La silhouette s’activait trop pour n’être qu’un SDF cherchant un coin où dormir. Un cambrioleur ? Ce serait curieux, il y avait encore du monde dans le bâtiment.

	Les deux bras chargés, Welch s’avançait vers l’entrée quand soudain le mystérieux inconnu a jeté un objet contre la façade en verre, brisant un carreau. Aussitôt, une alarme a retenti.

	Welch a d’abord songé que tout l’accusait : il était seul, à bonne distance pour avoir tiré. Un agent de sécurité en uniforme gris et noir est apparu près de la vitre. Dans la foulée, le vandale a surgi du bosquet de cactus et s’est précipité vers Welch. Instinctivement, ce dernier a lâché ses pizzas pour tenter de l’intercepter. Le football américain lui avait apporté force et puissance mais aussi rapidité.

	Il n’a eu aucun mal à plaquer l’inconnu. Puis il l’a relevé en le tenant par la taille et l’a conduit vers l’entrée du bâtiment Elgen où trois gardiens accouraient à leur tour.

	— Ce type a balancé un caillou dans une de vos vitres, leur a-t-il annoncé.

	— Une brique, a précisé le chef des gardiens.

	Cet homme à la mine sévère avait le nez tout épaté par de nombreuses fractures. Légèrement plus petit que Welch, il le dépassait en carrure. Il a jeté un coup d’œil au prisonnier que celui-ci portait :

	— Tu peux le reposer. Mais ne le lâche pas.

	Welch a obéi.

	— Il s’appelle Dominic. Il travaillait à la compta. Il s’est fait renvoyer hier. Je crois qu’il vient de perdre son indemnité de licenciement. (Il s’est tourné vers un de ses hommes.) Le commissariat est loin ?

	— Cinq minutes.

	— Prévenons-les.

	À ces mots, Dominic s’est débattu, mais Welch tenait bon. À tel point que l’ancien comptable s’est bientôt écrié :

	— Vous me faites mal ! Je vais porter plainte pour brutalité !

	— Quelle mauviette ! s’est esclaffé le chef des gardiens. Mauvaise pioche, Dominic, ce monsieur ne travaille pas pour nous. Il a carte blanche.

	— Je m’en fiche, je vais lui coller un procès.

	— Pour ce que j’ai à perdre ! a ricané Welch. Mon prêt étudiant, l’épave qui me sert de voiture et quelques manuels scolaires. Les avocats ne risquent pas de se bousculer.

	— Je vous dénoncerai quand même. Vous n’avez pas le droit de me retenir contre ma volonté.

	— Là, tu te trompes, l’a corrigé le chef. Nous en avons tout à fait le droit. Y compris de porter plainte.

	— Je vous ferai payer, moi, vous allez vo...

	Welch l’a fait taire d’un coup de poing en pleine face. L’homme s’est écroulé, inconscient.

	— Désolé, s’est excusé Welch. Je ne supporte pas les pleurnicheurs.

	Un large sourire aux lèvres, le chef des agents l’a félicité :

	— Sacrée droite.

	— Bien joué, ont approuvé en chœur les deux autres gardiens.

	— Je vais avoir des ennuis, d’après vous ? s’est inquiété Welch.

	— Sûrement pas, lui a assuré le chef. Nous avons tout vu : Dominic a jeté une brique dans la fenêtre, tu as tenté de l’intercepter mais il t’a agressé. Légitime défense.

	— Exact, a confirmé un de ses hommes.

	— On effacera ce passage des bandes vidéo, pour plus de sûreté.

	— Merci bien.

	Au même moment, une voiture de police se garait dans l’allée du bâtiment Elgen. Deux agents en sont descendus et se sont approchés de Dominic.

	— C’est notre homme ? a ensuite demandé l’un des deux.

	— Le pauvre type qu’on a pris en flag, oui, a répondu le chef de la sécurité. Il a balancé une brique dans une de nos fenêtres.

	Les policiers se sont tournés vers la façade.

	— Le trou, là ?

	— Voilà.

	— Pourquoi cet homme a-t-il perdu connaissance ?

	— Le livreur de pizza a tenté de l’arrêter, l’autre l’a agressé. Légitime défense.

	Les policiers ont regardé tour à tour Welch et Dominic.

	— Votre gangster est une demi-portion, à côté du livreur. Vous êtes sûr de vous ?

	— Il était comme fou. Il cherchait à s’enfuir.

	L’un des deux policiers s’est alors accroupi près de

	Dominic, l’a secoué par le bras. L’ancien comptable a grogné.

	— Face contre terre, monsieur. Nous allons vous passer les menottes.

	Dominic n’était pas en état de résister.

	— Vous vous sentez capable de marcher ?

	— J... je... sais pas...

	Le prenant sous les épaules, les policiers l’ont installé sur la banquette arrière de leur véhicule.

	Après leur départ, le chef de la sécurité a lancé à Welch :

	— Je mangerais bien un bout, moi. Tu as toujours tes pizzas ?

	— Tout à fait. Je vais les chercher.

	Il est allé récupérer les cartons à l’endroit où il les avait lâchés et s’est excusé auprès d’eux :

	— Elles ont dû refroidir, c’est bête.

	— On te doit combien ?

	— Trente-neuf dollars.

	Le chef lui a tendu un billet de cent.

	— Garde la monnaie.

	— Merci, c’est super.

	— Je m’appelle Patrick.

	— Moi c’est David.

	Soulevant le couvercle de la boîte, le fameux Patrick a enchaîné :

	— Ça te plaît, dis-moi ?

	— La Spéciale Viande ?

	— Non... Jouer aux livreurs, là.

	— C’est un petit boulot, je finance mes études.

	— Et tu étudies quoi ?

	— La criminologie.

	— Tu serais plutôt taillé pour le foot américain.

	— Disons que je m’en suis lassé.

	— C’est quoi ton nom de famille ?

	— Welch.

	— OK, monsieur Welch. Et si je te proposais un vrai boulot ?

	— Faut voir.

	— Agent de sécurité, ici, la nuit. Comme ça tu pourrais étudier le jour. Et tu gagneras plus qu’avec tes pizzas, je te le garantis.

	— Avec les pizzas, je rencontre aussi des filles..., a souri Welch.

	— Ah oui ? s’est esclaffé Patrick. Et tu les impressionnes ?

	Welch n’a rien répondu.

	— Si tu bosses ici, oui, tu vas les impressionner, mon petit livreur...

	— Vous vous moquez de moi, là.

	— Mais j’ai raison, pas vrai ? Livreur, ça ne fait pas rêver les filles.

	— Disons que vous n’avez peut-être pas tort.

	— Parfait. Tu as cours jusqu’à quelle heure, demain ?

	— Trois heures.

	— Passe me voir à quatre. Je te présenterai au DRH, et tu signeras ton contrat.

	— Une minute, on n’a pas évoqué la paye.

	— 50000 par an pour commencer. Plus les à-côtés. L’assurance. Un bonus à Noël, et les congés payés à partir de six mois.

	Welch n’avait jamais reçu pareille offre. Loin de là.

	— Merci, a-t-il prononcé pour la troisième fois de la soirée.

	— Mais je t’en prie. Ce que tu as fait tout à l’heure, pour moi c’est un signe. J’ai le sentiment que ta place est parmi nous.
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	Amours perdues

	 

	 

	Welch n’avait pas eu une enfance idyllique.

	Ses parents biologiques étant toxicomanes, il avait été ballotté de foyer d’accueil en foyer d’accueil jusqu’à ses sept ans, âge auquel il avait enfin été adopté.

	Hélas, sa situation ne s’était pas améliorée pour autant car Welch avait toujours été plus grand que les enfants de son âge. Il traînait ainsi avec des adolescents de quatre ans ses aînés quand leur groupe s’était fait surprendre en train de voler une voiture.

	Suite à son arrestation, sa famille adoptive s’était séparée de lui et Welch avait passé huit mois en centre de détention. Ç’avait été la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée.

	L’un des policiers du centre, un ancien boxeur amateur, l’avait pris sous son aile. Et cette relation avait tout changé. Welch s’était concentré sur les études et avait découvert que, contrairement à ce qu’on lui avait souvent répété, il n’était pas un cancre mais possédait une intelligence supérieure à la moyenne. En sport aussi, il était doué. À la grande surprise de ses anciennes familles d’accueil, Welch ne s’était pas contenté de décrocher le bac avec mention, il avait aussi obtenu une bourse pour s’inscrire à l’Université.

	Cet été-là, il était en troisième année de criminologie. Sa bourse ne couvrait que les frais de scolarité et les manuels, il livrait des pizzas pour financer le reste. Il travaillait pour cette pizzeria depuis trois mois quand était survenu l’incident devant le bâtiment Elgen.

	Patrick, le chef de la sécurité du bâtiment en question, avait la réputation de n’embaucher que des armoires à glace. Welch n’a pas fait exception. Mais Patrick s’est vite aperçu que le jeune homme avait aussi un cerveau et de l’ambition. En l’espace de six mois, Welch avait été promu à la tête de l’équipe de nuit.

	Il était content de son travail et de la paye, mais la solitude lui pesait. Il patrouillait dans des couloirs sombres et silencieux, se prenant parfois à espérer qu’un cambrioleur vienne pimenter la monotonie de ses rondes. Souvent, il observait les scientifiques du quatrième à travers les vitres de leur labo. Il se demandait sur quoi ils planchaient. Sans les connaître personnellement, il avait identifié les chefs et les subalternes.

	Le grand manitou était un certain Dr Coonradt. Celui-ci passait le plus clair de son temps au laboratoire, comme s’il n’avait pas de vie en dehors. Welch et lui se sont retrouvés plus d’une fois à être les deux seuls occupants du bâtiment.

	Une nuit, Coonradt a convoqué le jeune homme au laboratoire.

	— Qu’y a-t-il, monsieur ? l’a interrogé Welch en passant la tête par la porte de l’immense local.

	— Entrez, je vous en prie, a insisté le scientifique.

	— Bien, monsieur.

	— Comment vous appelez-vous ?

	— Welch, monsieur.

	— C’est écrit sur votre badge, je sais lire, a souri Coonradt. Je vous demandais votre prénom.

	— David.

	— OK. Venez donc prendre un verre avec moi, David.

	— Je vous remercie, monsieur, mais jamais pendant le service.

	Coonradt a tout de même rempli deux flûtes de champagne en précisant :

	— Vous avez mon autorisation. Une gorgée de Dom Pérignon ne compromettra pas la sécurité du bâtiment. D’autant que j’ai une grande découverte à fêter.

	Il a tendu le verre à Welch. Celui-ci scrutait le liquide, mal à l’aise.

	— Je ne bois pas d’alcool, monsieur, je suis désolé.

	— Pas d’alcool ? s’est étonné le scientifique. Voilà qui n’est pas banal.

	Il a reposé la flûte et a sorti une autre bouteille du frigo.

	— Tenez, prenez donc un soda.

	— Merci, monsieur.

	Les deux hommes se sont assis pour discuter.

	— Pour quelle raison ne buvez-vous pas d’alcool ? Êtes-vous un mormon ?

	— Non, monsieur. Mon père biologique était un alcoolique. Je crains d’avoir hérité de ses gênes.

	— C’est bien vu, a approuvé Coonradt en avalant un peu de champagne.

	— Quelle découverte fêtons-nous, dites-moi ? l’a relancé Welch.

	— Une découverte sensationnelle. Une variation du vecteur magnétique standard qui se crée lorsqu’un ion polyatomique se lie de façon covalente avec...

	— Ouh là, pour moi c’est du chinois.

	— Pardon, a rigolé le chercheur. L’enthousiasme m’égare parfois.

	— Vous passez votre vie dans ce labo, je me trompe ?

	— Disons que mon travail est toute ma vie. C’est tout ce que j’ai. (Sa voix a faibli légèrement.) Tout ce qu’il me reste, plutôt.

	Welch a cru déceler une douleur dans le regard de son interlocuteur. Celui-ci a bu une gorgée de champagne puis a reposé sa flûte.

	— Parlons un peu de vous, a-t-il enchaîné. Avez-vous quelqu’un dans votre vie ?

	— J’avais une copine, mais on a rompu il y a six mois.

	— Consentement mutuel ?

	— Non. Elle m’a plaqué pour un étudiant en médecine.

	— Navré de l’apprendre. Vous languissez-vous d’elle ?

	— Pardon ?

	— Le terme est un peu vieillot, désolé. Cette jeune fille vous manque-t-elle ?

	— Oui, monsieur.

	Levant à nouveau son verre, Coonradt a déclaré :

	— Alors trinquons. Aux amours perdues.

	— Aux amours perdues, a répété Welch en buvant une longue rasade de sa bouteille de soda. Quelles amours avez-vous perdues, monsieur, si je peux me permettre ?

	Coonradt a baissé les yeux un moment, avant de terminer son champagne. Puis il a bu la flûte de Welch. Quand enfin il a repris la parole, sa voix était douce.

	— J’en ai perdu deux. Ma mère, quand j’avais quatorze ans, et mon épouse, il y a de ça onze ans. D’un cancer, toutes les deux. Techniquement, j’en ai perdu un troisième : ma femme était enceinte de trois mois quand elle nous a quittés. J’ai donc aussi perdu cet enfant.

	— Je suis désolé.

	Coonradt but une nouvelle gorgée de champagne.

	— Moi aussi.

	— Vous n’avez jamais songé à vous remarier ?

	— Non. Enfin, pas sérieusement. J’ai l’impression d’être maudit. Je ne supporterais pas un décès de plus. Mais la vie continue. Et c’est pourquoi je suis ici. J’ai décidé de consacrer mon existence à prendre ma revanche.

	— Votre revanche ? Contre qui ?

	— Contre le cancer. Le cancer est un organisme vivant, je vais le tuer comme il a tué mes amours. Ce n’est que justice, pas vrai ?

	— Exact, monsieur, a confirmé Welch, une lueur d’admiration dans les yeux. Et je trouve votre attitude formidable.

	— Merci. Si je réussis, je sauverai des millions de vies et ferai gagner des milliards de dollars à la société Elgen. (Il soupira longuement.) Alors j’ai intérêt à me remettre au travail, et à vous laisser retourner au vôtre. Merci d’avoir partagé ma victoire.

	Welch s’est aussitôt levé pour partir.

	— Merci à vous, monsieur. Pour le verre, et la discussion. Je vous félicite pour votre grande découverte. Un jour, vous remporterez peut-être le prix Nobel.

	— J’aimerais bien, a souri Coonradt. Pas tant pour la récompense en elle-même que pour le résultat qu’elle couronnerait. (Il s’est levé pour conclure.) J’ai été ravi de faire votre connaissance, monsieur Welch. Je vous souhaite une longue et heureuse carrière parmi nous.
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	La première rencontre

	 

	 

	La découverte de Coonradt ne lui a pas permis de vaincre le cancer, ni de décrocher le prix Nobel, bien qu’il ait figuré sur la liste des lauréats potentiels. En revanche, elle a rapporté des centaines de millions de dollars à la société Elgen.

	L’entreprise était en pleine croissance quand son directeur général, Briton Hill, a trouvé la mort. Pris de court, le conseil d’administration s’est aussitôt mis à la recherche d’un remplaçant. Et c’est ainsi qu’ils ont débauché le directeur général d’une compagnie pharmaceutique en plein boom, un ambitieux jeune homme diplômé du MIT : Charles James Hatch.

	Huit mois avant ce changement, le supérieur de Welch, le fameux Patrick, avait pris sa retraite, et Welch lui avait succédé.

	Welch n’a jamais oublié sa première rencontre avec Hatch. Celui-ci l’avait convoqué dans son bureau pour une prise de contact.

	— Entrez. Asseyez-vous, a dit d’une voix forte le nouveau patron.

	Welch a pris place, un peu gêné, dans un des deux fauteuils en cuir à sa disposition.

	— Vous êtes donc notre chef de la sécurité.

	— Oui, monsieur.

	— Avons-nous réellement besoin d’un service de sécurité ?

	— Oui, monsieur.

	— Venant de vous, cela ne m’étonne pas, a souri Hatch. De fait, j’aurais été déçu que vous me répondiez le contraire.

	— Oui, monsieur.

	— Puis-je vous offrir un verre ?

	— Non, monsieur. Je ne bois pas.

	— Ça peut s’arranger.

	Hatch est allé se servir un verre. Puis un second.

	— Qu’avons-nous à craindre, exactement ? a-t-il demandé ensuite. L’espionnage industriel ?

	— Oui, monsieur.

	— Vous êtes chez nous depuis longtemps ?

	— Sept ans, monsieur.

	— Et en sept ans, monsieur Welch, pensez-vous avoir empêché quiconque de nous voler nos brevets ?

	— Je l’ignore, monsieur. La force de dissuasion se mesure mal.

	— Bonne réponse. (Il sourit à nouveau.) Bonne réponse.

	Hatch s’est alors dressé face à Welch et l’a scruté près d’une minute sans rien dire. Le jeune homme ne savait pas sur quel pied danser avec cet individu. Pour tout dire, il ne lui faisait pas bonne impression.

	— David L. Welch. Enfance chaotique, foyers d’accueil, mauvaises fréquentations, délinquance et crime. Malgré tout, vous avez réussi à vous reprendre en main. Etudes de criminologie, à ce que je vois. Je comprends pourquoi. On devient souvent ce que l’on déteste, dans le seul but de vaincre sa peur. (Il s’arrêta pour boire une gorgée de scotch.) Et puis vous avez abandonné vos études pour venir travailler ici. Choix de carrière judicieux ?

	— Je l’ai cru, à l’époque, a avoué Welch.

	— Mais plus maintenant ?

	— Ça dépend.

	— De quoi ?

	— De ce que vous comptez faire de moi.

	Hatch a regardé longuement son employé avant d’éclater de rire.

	— Je ne compte pas vous renvoyer. Cela provoquerait une mutinerie. Vous êtes très apprécié dans l’entreprise — vous êtes presque une icône. Par ailleurs, nous avons bien besoin de sécurité. Et ce besoin ira croissant avec notre... croissance. Vous concernant, monsieur Welch, sachez que votre salaire et votre avenir eux aussi sont sur une pente ascendante. (Se penchant en avant, Hatch a plongé littéralement son regard dans celui de son interlocuteur.) A condition que vous soyez loyal. (Il a bu une nouvelle gorgée d’alcool.) Et maintenant, trinquez avec moi.

	Welch observait le verre sans rien répondre.

	— Il serait impoli de repousser un geste d’amitié. Ce serait même déloyal, vous ne croyez pas ?

	Welch a accepté le verre.

	— À votre futur chez les Elgen, a déclaré Hatch. Quelque chose me dit que le voyage s’annonce palpitant.

	— Au futur, a prononcé Welch.

	Il a levé son verre, marqué un temps d’arrêt puis a bu un peu de scotch. Le voyage venait de commencer.
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	Loyauté

	 

	 

	Hatch était le roi de la manipulation. Il s’occupait en permanence de Welch et testait sa loyauté, le récompensant ou le punissant suivant ses réactions. Quand Hatch avait été renvoyé suite au scandale de l’IEM, Welch avait été la première personne qu’il avait convoquée dans son bureau.

	— Je tiens à ce que vous l’appreniez de ma bouche, avait-il déclaré sur un ton amer. Je viens d’être limogé. Le conseil d’administration m’a remplacé par un bouffon, un Italien du nom de Giacomo Schema.

	— Mais pourquoi ? s’était étonné Welch.

	— À cause du dysfonctionnement de l’IEM. Le conseil est terrifié à l’idée que la nouvelle s’ébruite, que les morts nous soient imputées. Les pertes se chiffreraient en milliards.

	— Où comptez-vous aller, à présent ?

	— Nulle part. Je reste ici. En tant que directeur.

	— Sans vous manquer de respect, monsieur, vous avez bien été renvoyé, non ?

	— Renvoyé ? Moi ? a souri Hatch.

	— C’est ce que j’avais cru comprendre.

	— Non. Ils ne peuvent pas.

	— Et pourquoi donc ?

	— Mais justement parce que le conseil est terrifié à l’idée que la nouvelle s’ébruite, que les morts nous soient imputées, et que nous perdions des milliards de dollars. Je leur ai expliqué que s’ils me licenciaient, cela avait de grandes chances d’arriver. Pas par ma faute, bien entendu. Via une source anonyme.

	Hatch a alors sorti d’un tiroir une grande enveloppe en papier kraft qu’il a tendue à Welch.

	— Gardez ceci en lieu sûr. S’il m’arrive quelque chose, je vous demande de la remettre au Wall Street Journal. Les coordonnées de la personne à contacter sont à l’intérieur.

	— Bien, monsieur.

	— Merci. Je savais que je pouvais compter sur vous. (Hatch lança un regard appuyé à son interlocuteur.) Je vous garantis que cette situation n’est que temporaire. Le poste de directeur général me reviendra.

	— Je vous crois, monsieur.

	— Je sais. Vous m’êtes loyal depuis le début, et votre loyauté sera récompensée, faites-moi confiance.

	En attendant, je vais m’assurer que vous conserviez votre poste... mais j’aimerais élargir vos responsabilités.

	— Dites-m’en plus, monsieur.

	— Je souhaite que vous vous renseigniez sur tous les membres du conseil, notamment Schema. Je veux savoir tous leurs petits secrets : amours, aventures, pensées coupables, points faibles. En un mot : tout. Puis-je compter sur vous ?

	— Oui, monsieur.

	— Ne pensez plus « sécurité », pensez « armée ». Devenez le général de vos troupes.

	— Je peux le faire, s’est enthousiasmé Welch.

	— Une dernière chose. Et cela doit rester entre nous. Schema envisage de faire taire les individus qui risquent de laisser filtrer les nouvelles gênantes.

	— Les faire taire... vous voulez dire les tuer ?

	— Exactement.

	— Et qui compte-t-il faire taire en particulier ?

	— Carl Vey, responsable des recherches de l’hôpital de Pasadena ; son assistante, Anna Ferguson ; et le Dr Coonradt, notre chef de la recherche et développement.

	Welch s’est figé.

	— Le Dr Coonradt ?

	— Oui. Pour les plus importants. Mais si Schema dresse une liste, vous pouvez être sûr que j’y figure. D’où cette enveloppe.

	— Bien, monsieur.

	Welch a observé la fameuse enveloppe un moment avant de lever à nouveau les yeux vers Hatch.

	— D’après vous, il ira jusqu’au bout ?

	— Je l’ignore. Des milliards de dollars sont en jeu. Vous seriez surpris d’apprendre ce que les gens sont prêts à faire pour un peu d’argent.
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	Manipulation

	 

	 

	Toutes les prédictions de Hatch se sont vérifiées, à l’exception de son propre meurtre. Carl Vey et, très probablement, Coonradt ont été éliminés. L’assistante de Vey, Anna Ferguson a disparu de la circulation.

	Quelques années plus tard, l’existence des enfants électriques a été révélée. C’est Hatch lui-même qui les a découverts. Il cherchait à savoir si les enfants qui avaient survécu à l’accident de l’IEM étaient morts entre-temps. La lecture de leurs dossiers confidentiels a permis d’établir que ces victimes souffraient de troubles anormaux.

	Le premier enfant électrique identifié a été Nichelle. Elle avait été placée en foyer très jeune et, selon son dossier, en avait écumé un nombre impressionnant. Elle n’était parfois restée qu’un jour ou deux avant un nouveau transfert. Les familles qui l’avaient accueillie expliquaient qu’elle était très difficile à vivre.

	Plusieurs fois, le domicile de ces personnes avait subi un incendie d’origine électrique.

	C’est ce détail qui avait piqué la curiosité de Hatch. Le lendemain après-midi, il faisait kidnapper Nichelle dans le jardin de son énième foyer, où elle s’amusait à arracher des fleurs.

	Quelques jours de tests ont permis de conclure que la jeune fille faisait office de terre électrique. Par la suite, Hatch s’est évertué à localiser les autres enfants électriques. Ceux-ci ont été retrouvés les uns après les autres, et conduits auprès des Elgen, qui ont pu mettre au jour leurs pouvoirs et les aider à les développer.

	Bien que devenu simple directeur, Hatch continuait de se comporter comme s’il dirigeait encore la société Elgen, lui faisant prendre peu à peu une nouvelle direction. Peu avant sa « mort », Coonradt avait montré au conseil d’administration que l’IEM pouvait électrifier des rats. Schema n’y a vu qu’une application sans intérêt. Hatch, lui, a compris que ce procédé constituait une nouvelle source d’électricité. Avec l’aval du conseil, il a donc mis sur pied le Projet de Centrale Starxource, projet extrêmement lucratif.

	En interne, il prenait des mesures draconiennes pour affirmer son pouvoir et son autorité : espionnage, surveillance, meurtre et extorsion, entre autres.

	La première personne que Welch a tuée était un dénommé Paul Wang, un ancien scientifique de l’entreprise, coupable d’avoir tenté de monnayer certains secrets des Elgen. Hatch a convaincu Welch d’éliminer cet homme de la même façon qu’il l’avait convaincu de goûter à l’alcool : en le lui demandant calmement. Dès qu’il a eu du sang sur les mains, Welch est devenu beaucoup plus manipulable. Or personne n’excellait plus que Hatch dans l’art de la manipulation.

	Quand les Elgen, à l’initiative de Schema, ont eu quitté les États-Unis pour s’installer dans les eaux internationales, Hatch a pu, sans trop de difficulté, reprendre le contrôle de l’entreprise par la force. La manœuvre, organisée, s’est déroulée à bord du navire amiral, l'Ampère, sous les ordres de Welch et de deux commandants Elgen. Entre-temps, Hatch avait pris soin de transformer les agents de sécurité en soldats de son armée personnelle.

	Hatch et Welch avaient élaboré ensemble la hiérarchie complexe de la garde Elgen. Hatch en avait été nommé commandant suprême, général, puis amiral-général, tandis que Welch prenait la tête de la Garde d’Élite et devenait son bras droit. Jusqu’à ce que Hatch condamne son ami le plus loyal et le plus ancien... à mort.
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	Rester invisible

	 

	 

	Kaohsiung, Taïwan 

	Évasion du capitaine Welch

	 

	 

	Welch et les gardes Elgen traversaient en taxi le centre-ville bondé de Kaohsiung, non loin du quai où était amarré le Faraday, quand les effets du pouvoir de Tara se sont estompés. Tout à coup, Welch a repris son apparence normale, et perdu celle du prisonnier taïwanais que les gardes étaient censés escorter. Celui qui était assis à côté de l’ancien bras droit de Hatch a été le premier à le constater :

	— Nom de..., a-t-il balbutié.

	Quentin les avait désarmés, son collègue et lui, avant qu’ils ne quittent le navire. Welch, qui n’attendait que ce moment pour agir, en a profité pour braquer son pistolet sur son voisin.

	— Alors, surpris ?

	Le garde le scrutait d’un regard apeuré.

	— Capitaine Welch...

	Son collègue assis à l’avant, lui, ouvrait des yeux comme des soucoupes.

	— Non. C’est impossible.

	— Incompréhensible, peut-être, mais manifestement pas impossible. Hélas, messieurs, vous venez d’aider le prisonnier numéro 1 de l’amiral-général Hatch à s’évader. J’en connais un qui ne va pas être content. Je suis prêt à parier qu’il vous réserve déjà le bol aux rats.

	— M... mais nous ne savions pas que c’était vous.

	— Allons, mon vieux. Vous pensez vraiment que Hatch va en tenir compte ?

	Les gardes connaissaient parfaitement la réponse.

	— Que comptez-vous faire de nous ? a demandé le voisin de Welch.

	— Rien du tout. Vous ne m’êtes plus d’aucune utilité. Je vais relâcher l’un de vous deux dans quelques instants, et l’autre deux ou trois kilomètres plus loin. Maintenant, videz vos poches, donnez-moi tout votre argent. Dépêchons.

	Les deux hommes se sont exécutés. Le butin s’élevait à moins de deux mille yuans. Welch en avait espéré davantage : cela ne lui suffirait pas pour quitter le pays.

	Après avoir empoché la somme, il a prononcé les mots :

	— Sye, Sye.

	— Qu’est-ce qui vous fait dire qu’on ne va pas vous dénoncer aux Elgen ? l’a interrogé le garde assis à l’avant.

	— Vous cherchez à me convaincre de vous abattre sur-le-champ ? lui a rétorqué Welch en secouant la tête.

	— Non, monsieur, a pâli l’homme.

	— Si vous n’êtes pas des crétins finis, vous ne direz rien. Cela reviendrait à signer votre arrêt de mort. Hatch est sans pitié. Il n’oublie jamais, il ne pardonne jamais. Vous avez enfreint trois protocoles au cours de mon évasion, vous êtes maintenant coupables d’assistance à un fugitif. Espérer la clémence de Hatch équivaut à attendre un avion à l’arrêt de bus. Vous aurez beau vous excuser, il vous fera exécuter. Par balle, si vous avez de la chance, mais plus probablement dans le bol aux rats — ça l’amuse.

	Les gardes en sont restés sans voix. Ils savaient que Welch disait vrai.

	— D’ailleurs, au cas où vous seriez totalement stupides, sachez que Quentin vous a déjà dénoncés, justement, comme mes complices. Vous serez donc abattus à vue. Et quand bien même ne serait-ce pas le cas, Torstyn ferait en sorte que vous ne puissiez plus jamais vous exprimer. Il vous grillera le cerveau à distance. N’oubliez pas que lui aussi joue sa peau. Faites-moi confiance : vous avez franchi le point de non-retour. Mieux vaut vous planquer.

	— Où ça ?

	— Je suis censé réfléchir à votre place, en plus ? Nous sommes dans l’une des villes les plus peuplées du monde. Fondez-vous dans la foule.

	— Mais nous n’avons pas le type asiatique, a argumenté le garde de devant.

	— Et je ne parle pas chinois, a renchéri son collègue.

	— Déguisez-vous, leur a recommandé Welch. Et pour la langue, ce ne doit pas être sorcier. Des enfants arrivent à la parler.

	— Et vous, où allez-vous ?

	— Si je vous le révélais, je devrais vous tuer.

	— Laissez-nous venir avec vous.

	— Non. Trois Américains se repéreraient trop facilement. En plus, vous céderiez très vite à la tentation de me dénoncer. (Welch s’est penché vers le chauffeur.) Syan sheng, ching ni ting yi sya dzai net byan.

	— Hau, hau, a répliqué le Taïwanais d’une voix proche du rire.

	Welch s’est ensuite adressé à son voisin :

	— C’est ici que vous descendez. Votre nouvelle mission consiste à survivre.

	Le taxi s’est arrêté devant l’entrée d’un marché à ciel ouvert. Welch a encore menacé le garde avant de le libérer :

	— Si jamais je vous revois, je vous tuerai.

	Le garde l’a observé un instant avant d’ouvrir sa portière. L’odeur âcre du tofu rôti a empli le véhicule.

	— Dehors, a ordonné Welch.

	L’homme est descendu et a disparu dans le marché. Welch a refermé la portière puis a discuté en taïwanais avec le chauffeur. Celui-ci a enclenché la première et s’est glissé dans la circulation tel un poisson rejeté dans le courant d’un ruisseau.

	— Et moi ? s’est inquiété l’autre garde.

	— Je vous libérerai d’ici quelques kilomètres.

	L’homme s’est pris la tête à deux mains.

	— Ne vous tracassez pas trop, lui a conseillé Welch. Tôt ou tard, Hatch vous aurait fait exécuter pour un motif ou un autre. Au moins comme ça, vous avez une chance de vous en tirer.

	Une quinzaine de minutes plus tard, Welch ordonnait à nouveau au taxi de s’arrêter, non loin du mémorial Tchang Kaï-chek. Le garde a tenté une dernière manœuvre :

	— Il ne reste plus que nous deux. On pourrait se protéger l’un l’autre.

	— Non, a tranché Welch. Ça ne marche pas comme ça. Maintenant, descendez. Et refermez bien la portière.

	Après un ultime coup d’œil à son ancien supérieur, dans l’espoir d’une grâce, l’homme a claqué la portière et s’est enfui.

	— Conduisez-moi à la gare, a ensuite réclamé Welch au taxi. Hwo che jan, chyu.

	Le Taïwanais a repris sa course. Quelques instants plus tard, Welch changeait d’avis, se reprochant une erreur de débutant. La gare était le dernier endroit où se rendre, sauf s’il voulait se faire prendre.

	Personne ne connaissait mieux que lui le protocole de recherche des gardes en fuite. Capitaine de la garde depuis plus de quinze ans, il avait supervisé la plupart de ces chasses à l’homme et repris soixante-seize gardes sur soixante-dix-sept. Taux de réussite : 98 %. Tous, sauf un, ont été exécutés.

	Welch savait donc précisément quelles procédures les Elgen allaient suivre. Avec un peu de chance, il avait cinq ou six heures devant lui avant que sa disparition soit signalée. Le temps que la relève des gardes s’opère à bord du Faraday.

	Dès que son absence serait confirmée, Hatch en serait informé, et la Garde d’Elite prendrait le relais. Les Lung Li ainsi que l’armée et la police taïwanaises seraient mis à contribution.

	Ils utiliseraient un logiciel de reconnaissance faciale de pointe pour inspecter les images de toutes les caméras disponibles, en priorité celles des aéroports et des gares. Et ils le retrouveraient. Ils identifieraient son billet et sa destination. Pour l’instant, il était encore invisible. Et il comptait bien le rester.

	— Deng yi sya ! s’est exclamé Welch. Attendez un instant.

	Il avait besoin de réfléchir. Depuis la banquette arrière du taxi, il a avisé deux musulmanes sur le trottoir, vêtues d’une burqa. « Bingo », a triomphé Welch intérieurement. Il a aussitôt indiqué au taxi une nouvelle direction.

	Face à la mosquée de Lingya, une boutique proposait des vêtements musulmans. Welch s’est offert la burqa la plus ample du magasin, puis est allé l’enfiler discrètement dans une ruelle voisine. La tenue le recouvrait jusqu’aux chevilles : largement suffisant pour tromper les gardes Elgen. Il a ensuite regagné une rue animée, où il a pris un nouveau taxi. Direction la gare.

	Dans son nouveau déguisement, Welch a acheté un billet pour la petite ville de Kangshan, dans le sud du pays. Il y connaissait une certaine Mei Li, « belle » en chinois. Welch trouvait qu’elle portait bien ce nom. Il avait fait sa connaissance alors qu’elle était serveuse au salon des officiers de la centrale Starxource de Dzwo Ying. Enfant, elle avait vécu en Australie avec ses parents, des missionnaires chrétiens. Elle y avait appris l’anglais... mais l’avait hélas un peu oublié au fil du temps.

	Les membres de la Garde d’Élite étaient soumis à trois interdictions : ils ne pouvaient s’assujettir à aucune religion ; ils ne pouvaient contacter leurs familles ; ils ne pouvaient ni se marier ni même fréquenter qui que ce soit. Les deux premières règles ne posaient aucun problème à Welch. En revanche, il avait enfreint la troisième en tombant amoureux de Mei Li. Les deux jeunes gens avaient commencé à se voir en secret. Et comme leur amour grandissait, Welch avait détourné une grosse somme d’argent (plus de 6,5 millions de yuans, soit près d’un million de dollars) dans le but de s’enfuir un jour avec elle.

	Welch veillait à ce qu’ils ne soient jamais vus ensemble et, quand Mei Li a démissionné de son poste, il a effacé toute trace de sa présence dans les dossiers de l’entreprise. Pour les Elgen, elle n’avait jamais existé. Personne, pas même Hatch, ne pouvait établir un lien entre les deux tourtereaux.

	Kangshan était à moins d’une heure de train de Kaohsiung. Welch a débarqué en même temps qu’une dizaine d’autres passagers, toujours vêtu de sa burqa, le dos légèrement voûté.

	Il a mis près d’une demi-heure à trouver un taxi, et la nuit tombait quand celui-ci l’a déposé à trois rues de l’appartement de Mei Li. Welch a donné au chauffeur presque tout l’argent qu’il lui restait.

	L’Américain a ensuite attendu encore une trentaine de minutes, le temps que la voie soit entièrement libre, puis il est allé sonner à la porte.

	— Wei ? lui a répondu une voix féminine de l’autre côté du battant

	— Mei Li, c’est moi. David.

	— Oh, mon David ! s’est exclamée la Taïwanaise. Mon amour.

	Aussitôt, elle a retiré la chaînette et a ouvert la porte.

	— Je croyais que tu étais... (Elle s’est figée.) Mais qu’est-ce que c’est que ce déguisement ?

	Sans répondre, Welch s’est dépêché d’entrer dans l’appartement et de refermer la porte derrière lui. Mei Li était en train de préparer le dîner, il flottait dans l’air une odeur de curry et d’encens. Une main sur la crosse de son arme, Welch a inspecté minutieusement les lieux.

	— Tu es seule ?

	— Oui. Que se passe-t-il ?

	— J’ai quitté les Elgen.

	Le jeune homme a ôté sa burqa, révélant son visage et ses habits auréolés de sueur.

	— On me traque. J’ai besoin d’un toit pour la nuit. Tu es la seule personne en qui j’aie confiance.

	Mei Li l’observait avec angoisse. Puis elle l’a serré contre sa poitrine.

	— Tu peux rester, oui, bien sûr. (Elle a plongé son regard dans celui de son fiancé.) On te traque, tu dis ?

	— J’ai été arrêté par l’amiral-général Hatch. Il m’a condamné à mort.

	— À mort ? Mais pour quel motif ?

	— Aucune importance. Tu m’as tellement manqué...

	Welch l’a attirée contre son cœur pour l’embrasser. Quelques instants plus tard, l’Américain se dégageait.

	— Qu’est-ce qui m’a pris de venir ici ? Je te mets en danger.

	— Tu as fait le bon choix. Je peux t’aider.

	— Non. Je n’aurais jamais dû te mêler à tout ça.

	— Moi, je le prends comme une preuve d’amour. Dis-moi de quoi tu as besoin.

	Welch a expiré lentement avant de répondre :

	— Je dois quitter Taïwan. Il me faut de l’argent et un téléphone. Plusieurs téléphones.

	— Tu peux prendre le mien.

	— Surtout pas. Il m’en faudra des prépayés.

	— Tous les magasins sont fermés à cette heure. Ma banque aussi.

	— On verra ça demain matin. Je repartirai dans l’après-midi.

	— Où que tu ailles, je t’accompagnerai.

	— Non, c’est trop dangereux. Plus tôt nous nous séparerons, mieux ce sera.

	Mei Li a poussé un soupir.

	— Je préférerais mourir que de ne plus jamais te revoir.

	Welch a déposé un baiser sur son front.

	— Moi je préférerais que nous restions tous les deux en vie. Je te ferai venir dès que je serai en sécurité. Alors nous serons réunis.

	— Mais pour l’instant, tu restes avec moi, et cela suffit à mon bonheur. Tu as faim ?

	— Je pourrais avaler un bœuf. Je ne sais plus à quand remonte mon dernier vrai repas. Dans ma cellule, on ne me servait que des Rabisks.

	— Des quoi ?

	— Des biscuits à base de rat.

	Un frisson a parcouru le dos de Mei Li. Puis elle a déclaré :

	— Allez, viens manger.

	Welch a remis la chaînette de sécurité et tourné le verrou avant de rejoindre son amie à la cuisine. Le sol de l’appartement était carrelé. Contre un mur, une icône côtoyait un portrait des parents de la jeune femme dans un cadre en or, et des bâtonnets d’encens qui se consumaient.

	Les amoureux ont pris place à la petite table. Mei Li avait préparé du riz glutineux agrémenté d’une sauce au curry jaune, de dés de poulet et de lamelles de poivron vert. Elle a laissé Welch manger un moment avant de l’interroger à nouveau :

	— Sais-tu déjà où tu comptes te rendre, demain ?

	— Non, lui a-t-il répondu entre deux bouchées. Mais même si je le savais, je ne te le dirais pas. Ce serait trop dangereux pour toi.

	— J’ai un cousin qui vit près d’ici. Dans une ferme. Il ne parle pas. Il est... comment dit-on, déjà ?

	— Il est muet.

	— Voilà. Muet. Va donc chez lui. Personne n’ira te chercher dans la campagne.

	— Dans un village, je me ferais trop vite repérer.

	— Pas si tu portes cette burqa. En plus, les gens ne poseront pas de questions. Tu n’as qu’à t’y installer le temps de planifier la suite.

	Trop fatigué pour penser à une meilleure stratégie, Welch a cédé, sans s’arrêter de manger :

	— OK, je vais y réfléchir.

	Mei Li, elle, touchait à peine à son assiette.

	— La semaine dernière, a repris quelques instants plus tard la jeune femme, j’ai lu un article sur la centrale Starxource et les Elgen, dans le journal. Apparemment, dans certains pays, l’entreprise était devenue si puissante qu’elle a renversé le gouvernement. Est-ce que c’est vrai ?

	Welch a levé les yeux de son riz pour répondre :

	— Oui.

	— Ils veulent faire pareil ici ?

	— Leur but est de dominer le monde entier.

	Visiblement sous le choc, Mei Li a tout de même enchaîné :

	— Avant-hier, une bombe a explosé dans les locaux du journal. Il y a eu douze victimes. Les Elgen sont les responsables ?

	— Sans doute. Ce ne serait pas la première fois que nous... (Il s’est interrompu.)... que les Elgen cherchent à terroriser la presse.

	Mei Li s’est remise à manger. Moins d’une minute plus tard, elle demandait encore :

	— Si jamais ils te retrouvent, que vont-ils te faire ?

	— Me tuer. Ils ne s’embêteront pas à me capturer vivant.

	— Dans ce cas, ils ne doivent absolument pas te retrouver.

	— Je compte bien les en empêcher.

	— À part moi, qui d’autre pourrait t’aider ?

	Welch a fait le tour des possibilités tout en terminant son repas.

	— J’ai peut-être une idée, a-t-il finalement déclaré. Tu n’as presque rien mangé. L’assiette de son amie était encore aux trois quarts pleine.

	— Je n’ai pas faim. Je peux te proposer autre chose ?

	— Non, merci. J’ai surtout besoin de dormir.

	— OK, allons nous coucher.

	Welch a commencé par installer des coussins sous les draps dans le lit de Mei Li, pour simuler la présence d’un corps endormi. Puis les deux amoureux sont allés se coucher dans la chambre d’amis. Le lit y était plus petit, mais il ferait l’affaire.

	L’Américain a caché son pistolet sous son oreiller. Quand Mei Li s’est allongée à côté de lui et a posé la tête sur sa poitrine, elle s’est mise à pleurer.

	— C’est peut-être notre dernière nuit ensemble.

	— Je ferai tout pour qu’il y en ait d’autres, lui a affirmé Welch en l’embrassant sur le front.

	Malgré la fatigue, Welch a mal dormi, cette nuit-là. Il s’attendait à tout moment à voir surgir les Elgen, se réveillait au moindre bruit, et a fini par guetter les bruits des voitures, les aboiements des chiens, et jusqu’à la respiration de Mei Li. C’est lui qui avait formé les hommes qui le pourchassaient. Aujourd’hui, il regrettait son perfectionnisme...

	Le lendemain matin, Welch s’est réveillé, seul dans le lit, en entendant la porte de l’appartement s’ouvrir. Il s’est levé en sursaut, a empoigné son arme et s’est posté à la porte de la chambre. Des bruits de pas étouffés approchaient dans le couloir... Et soudain, Mei Li est apparue devant lui, un sac de commissions à la main.

	— Ne tire pas, lui a-t-elle demandé avec un demi-sourire.

	— Désolé, a bredouillé Welch en abaissant son pistolet. Je ne t’ai pas entendue sortir. Tu aurais dû me réveiller.

	— Tu avais besoin de dormir.

	— Où es-tu allée ?

	Mei Li a désigné son sac.

	— Au marché. Je t’ai acheté des raviolis chinois et du lait de soja. Habille-toi et rejoins-moi à la cuisine.

	Sur la table, il a découvert un lung, un cuiseur-vapeur en bambou, ainsi qu’une coupelle de sauce soja et des baguettes.

	— Tu t’es souvenue que je les adore, s’est-il réjoui en s’asseyant.

	Aussitôt, il a soulevé le couvercle du cuiseur, libérant une bouffée de vapeur piquante.

	— Eh oui... je n’ai pas oublié.

	Welch a saisi un dim sum entre deux baguettes et a mordu dedans.

	— Hmm..., s’est-il extasié. Remarquable.

	— Les dim sum au porc de M. Tsai, au marché, ils... déchirent.

	Welch a éclaté de rire, comme chaque fois que son amie utilisait une expression familière.

	— C’est bien comme ça qu’on dit, non ? « Ça déchire » égale « Fei chang bau » : « très bon ».

	— Tout à fait. Tu ne t’es pas trompée.

	— Ta langue est parfois si bizarre...

	— Je confirme. Bon, mais dis-moi, le marché, il y avait du monde ?

	— Comme tous les matins. Ça se passe comme ça, ici. Nous n’aimons pas les gros supermarchés comme vous avez en Amérique.

	— Tu as repéré des gens louches ?

	— Des étrangers, par exemple ? Non. Juste quelques étudiants.

	— Des policiers ?

	— Tu crois que la police taïwanaise est à tes trousses ?

	— C’est une certitude. L’armée aussi. Les Elgen ont des contrats avec ces deux organismes.

	— Tu en es sûr ?

	— À 100 %. J’ai participé aux négociations. Hatch va leur expliquer que je suis l’un des terroristes qui ont attaqué la centrale Starxource de Zuoying. Mon portrait doit déjà circuler.

	— Je n’ai rien remarqué d’anormal, a affirmé Mei Li en fronçant les sourcils.

	— Est-ce qu’il y aurait un cybercafé dans le quartier ?

	— J’ai Internet à la maison.

	— Non, il ne faudrait pas que les Elgen remontent jusqu’ici.

	— Le cybercafé est au bout de la rue, à côté de la boutique de téléphones.

	— Parfait, je vais faire d’une pierre deux coups.

	— Je ne connais pas l’expression..., s’est excusée Wei Li.

	— On l’utilise pour dire qu’on va faire deux choses en même temps.

	— Hmm, multitâche.

	Welch s’est de nouveau esclaffé.

	— Où as-tu appris ça ?

	— À la télé, sur les chaînes américaines.

	Le fugitif se débattait avec les baguettes. Un dim sum lui a échappé, a atterri dans la coupelle de sauce soja et l’a éclaboussé. Cette fois, c’est Mei Li qui a étouffé un rire.

	— Vous autres Américains, vous avez plus de mal avec les baguettes qu’avec notre langue.

	— Les deux nous posent de vrais problèmes !

	La jeune Taïwanaise est venue s’asseoir à côté de Welch.

	— J’aurais une question... Comment vas-tu t’y prendre, pour quitter Taïwan ? Si Hatch t’a dénoncé comme terroriste, tu ne peux plus utiliser ton passeport.

	— J’envisage de louer un petit avion, ou un bateau. Nous ne sommes qu’à six cents milles nautiques des Philippines.

	— Je dois pouvoir te trouver un bateau. Mais après ?

	— Après, j’essaierai de rentrer en Amérique. Pour ça, j’aurai besoin d’aide sur place.

	— À qui peux-tu faire confiance, à part moi ?

	— À personne... Toutes mes connaissances sont des Elgen, ou des connaissances des Elgen. (Il s’est arrêté un instant avant d’avoir une idée soudaine.) Toutes... sauf Michael Vey.

	— Qui est-ce ?

	— Un Halo.

	— Un quoi ?

	À cette question, Welch s’est rappelé que son hôte savait très peu de choses sur son univers et sur les Elgen.

	— Michael Vey appartient à un groupe qui combat les Elgen.

	— Les terroristes qui ont attaqué la centrale de Zuoying, c’est ça ?

	— C’est ça.

	— Ils sont méchants. Tu ne devrais pas t’associer à eux. C’est très dangereux.

	— Leur but n’était pas de détruire la centrale, mais de libérer une fillette que nous avions enlevée.

	— Tu as kidnappé une petite fille ? s’est étranglée Mei Li.

	— Pas moi, les Elgen !

	— Je ne comprends pas.

	Welch s’est penché et l’a embrassée sur le front avant de poursuivre :

	— Je sais. Il y a beaucoup de choses que tu ne comprends pas. C’est mieux comme ça. (Il a longuement serré Mei Li dans ses bras.) Le temps presse. Les Elgen seront peut-être bientôt ici. Ce matin, je voudrais que tu me procures de l’argent et des téléphones.

	— Combien ?

	— Six. J’irai avec toi.

	— Six téléphones, pourquoi ?

	— Je ne pourrai me servir de chacun qu’une seule fois.

	— Mais non, ce ne sont pas des appareils... jetables.

	— Disons qu’il serait imprudent de les utiliser plus d’une fois. Les Elgen doivent espionner les réseaux.

	— Et l’argent, combien t’en faut-il ?

	— Cinquante mille dollars. Plus, ce serait mieux, mais cette somme est déjà suspecte.

	— Tu comptes remettre ta burqa, pour sortir ?

	— Non. Pas aujourd’hui.

	— Dans ce cas, prends une douche. Tu sens la transpiration.

	— Oups, a rigolé Welch. Tu sais, quand on est menacé de mort, l’hygiène passe au second plan.

	— Ah, parce que tu as un autre plan... ?

	— Non, je... (D’un mouvement de la main, il lui a fait signe de laisser tomber.) Je me douche et on file.

	Quarante-cinq minutes plus tard, Welch et Mei Li sortaient de l’immeuble. Le jeune homme avait beau porter une casquette de base-ball et des lunettes de soleil, il n’osait pas marcher à côté de son amie. Pas question de risquer qu’on les voie ensemble. Le simple fait de le connaître la mettait déjà dans de sales draps. D’autant que, sur un territoire aussi réduit et peuplé que Taïwan, les Elgen avaient des yeux partout.

	Welch est ensuite allé attendre au cybercafé, le temps que Mei Li achète des téléphones portables. Il a commencé par consulter le site Internet du journal de Meridian. L’onglet de la régie publicitaire. Il a pris quelques notes sur une serviette en papier.

	Une heure et demie plus tard, Mei Li passait devant la vitrine du cybercafé. Elle a adressé un rapide coup d’œil à Welch, en faisant comme si elle ne le connaissait pas, puis est rentrée chez elle. Il lui a laissé une minute d’avance, puis a éteint son ordinateur, fourré la serviette dans sa poche et regagné l’appartement de son amie.

	Mei Li l’attendait à la porte.

	— Tu penses vraiment qu’ils nous surveillent ?

	Welch a franchi le seuil avant de répondre :

	— Je l’ignore, mais c’est probable. Je préfère ne pas prendre de risque. Tu as tout ?

	— Oui, les six téléphones.

	— Et pour l’argent ?

	— Il m’a fallu du temps, mais c’est bon.

	— Parfait.

	Les deux amis sont allés s’asseoir dans la cuisine, et Welch a réclamé du papier à Mei Li. Celle-ci lui a apporté un carnet à spirales, sur lequel il s’est mis à dessiner.

	— Pourquoi les Elgen tiennent-ils tellement à te retrouver ?

	— Parce que je sais trop de choses. Je sais tout. Mais surtout, je connais Hatch par cœur. Il ne lâchera jamais l’affaire.

	— Dis-moi ce que tu dessines.

	— Une publicité. Ce soir, je compte la scanner et l’envoyer au journal.

	— Une publicité pour quoi ?

	— Un appel à l’aide. Un message secret à l’attention de l’Électroclan. Je croise les doigts pour qu’il ne passe pas inaperçu.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Quatrième partie
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	Sur un boum

	 

	 

	Île d’Hadès (l’ancienne Niutao), Tuvalu

	 

	 

	Torstyn se balançait sur son lit quand soudain la serrure pneumatique de la porte de sa cellule a sifflé. Voilà plus de quatre heures qu’il essayait en vain de dormir. Pour oublier l’angoisse qui le rongeait. Le sommeil était d’autant plus difficile à trouver qu’il portait une combinaison inconfortable qui bruissait au moindre mouvement. Sans compter l’éclairage permanent et la rotation des caméras de surveillance.

	Les cellules d’Hadès ressemblaient en tous points à celles du Purgatoire de l’Académie Elgen, avec quelques « améliorations » en plus, conçues par Hatch. La pire de toutes était l’écran plat incrusté dans un mur qui, toutes les quinze minutes, diffusait une vidéo des rats du bol en train de dévorer un animal ou un être humain.

	Torstyn savait que ces scènes n’étaient pas filmées sur Tuvalu, car les animaux en question étaient généralement des bœufs ou des vaches. Sur Tuvalu, comme à Taïwan, on nourrissait les rats de poissons. Malgré tout, la vidéo produisait son effet : les cris incessants des rongeurs avaient brisé Torstyn de l’intérieur. Il était régulièrement secoué de crises de larmes et avait perdu l’appétit. Il avait bien tenté de griller l’écran avec son pouvoir, tout comme les lampes et les caméras. En vain. Dans cette pièce, il ne possédait plus aucun pouvoir. Les cellules avaient été conçues spécialement pour les Halos.

	Torstyn n’avait donc aucune idée de l’heure qu’il était, ni même du jour de la semaine, quand la porte s’est ouverte sur Hatch, escorté par deux gardes.

	— Debout, lui a ordonné l’amiral-général.

	L’adolescent est resté immobile, lançant un regard froid à son ancien mentor. Celui-ci l’avait déjà condamné au bol, il n’avait plus rien à craindre. Du moins, c’est ce qu’il croyait.

	— Debout, a répété Hatch.

	Sans attendre, il a braqué un RESAT sur Torstyn et pressé la détente. Un tsunami de douleur a déferlé dans le corps du garçon, lui coupant le souffle.

	— C’est bon, a capitulé celui-ci. Vous avez gagné. Mais je ne pourrai pas me lever si ce truc reste allumé.

	Hatch a éteint l’appareil.

	— La prochaine fois que tu me désobéiras, a-t-il ajouté, je le laisserai en marche jusqu’à ce que tu me supplies de te jeter en pâture aux rats. Tu m’as compris ?

	— Oui, monsieur, a affirmé Torstyn en se levant avec difficulté.

	Sitôt qu’il a été debout, Hatch lui a ordonné :

	— Assis.

	L’adolescent a fait de son mieux pour dissimuler sa colère en s’affalant sur son lit. L’un des gardes a apporté une chaise que Hatch a approchée de son prisonnier afin de s’asseoir face à lui.

	— Laissez-nous, a-t-il ensuite dit aux gardes.

	Désormais seul avec Hatch, Torstyn était bien tenté de l’agresser. Malheureusement, l’amiral-général avait toujours son RESAT en main. Une simple pression du doigt, et...

	— Tu as eu amplement le temps de regretter ta décision, a affirmé l’homme.

	— Oui, monsieur, s’est empressé de lui répondre Torstyn.

	Hatch envisagerait-il de le libérer ?

	— Et bien sûr, tu espères que je suis revenu sur ma décision...

	— Oui, monsieur, a-t-il confirmé à voix haute.

	— L’espoir est parfois cruel. Camus avait vu juste. De la boîte de Pandore, où grouillaient tous les maux de l’humanité, les Grecs ont extrait l’espoir après tous les autres, car il était le plus terrible de tous...

	Torstyn se demandait où il voulait en venir.

	— Hélas, a repris Hatch, en ce qui te concerne, ce qui est fait est fait.

	Une drôle de grimace a déformé ses traits, sa voix a baissé d’un ton.

	— Tu es mort. La nouvelle a été annoncée aux troupes : tu vas être livré aux rats en public. Les paris sont déjà ouverts, tu sais de quoi je parle : combien de temps tu vas tenir, combien de temps tu vas crier, etc. À ce qu’on m’a dit, cette exécution pose une question intéressante. À part Michael Vey, nous n’avons jamais tenté de faire dévorer un enfant électrique par nos rats. Enfin, Vey n’était pas comme les autres, hein ? Il est regrettable que tu ne possèdes pas le même pouvoir que lui. Regrettable pour toi. Moi, ça ne me dérange pas.

	Torstyn ne réagissait toujours pas.

	— Une seule question subsiste donc, a poursuivi Hatch. Comment vas-tu mourir ? Rapidement ? Ou au terme d’une interminable agonie ?

	L’homme s’est penché en avant, ses cheveux ont formé un rideau devant ses yeux.

	— Je suis venu te proposer un marché. En souvenir du bon vieux temps. Si tu coopères, je veillerai à ce que tu sois anesthésié avant l’exécution. Tu ne sentiras pas les petites bouches des rongeurs te grignoter. (Il inspira profondément.) Je peux également te promettre que, si tu ne coopères pas, je ferai en sorte que les rats soient obligés de pénétrer à l’intérieur de ton corps pour te tuer. Tu imagines l’horreur ?

	Torstyn s’efforçait de masquer sa peur, mais il n’a pu contenir un frisson.

	— C’est une torture médiévale, tu sais ? Durant l’Inquisition, le bourreau insérait des rats dans une cage posée sur le prisonnier, puis il plaçait des charbons ardents sur ladite cage. Les bêtes étaient obligées de creuser le corps de la victime pour fuir la chaleur. J’en tremble rien que d’y penser. Pas toi ?

	L’adolescent ne répondait toujours pas.

	— Tu préfères éviter le sujet, je comprends. Revenons-en à mon offre. Si tu ne m’aides pas, ta tête et tes yeux seront protégés par une cage, afin que tu puisses voir ton squelette apparaître au fur et à mesure que les rats te dévoreront. Tu ne rateras pas une miette du spectacle.

	S’appuyant contre le dossier de sa chaise, Hatch a conclu :

	— Alors, sale traître, que décides-tu ? Coopération ou mort atrocement douloureuse ?

	— Qu’est-ce que vous attendez de moi ? lui a renvoyé Torstyn.

	— Ce que je veux ? Je veux Welch. Où est-il ?

	— Je l’ignore.

	Hatch l’a scruté un moment puis il s’est relevé dans un imperceptible soupir.

	— Je m’attendais à cette réponse.

	— C’est la vérité. On l’a aidé à quitter le tableau. Il a pris un taxi avec deux gardes. Je ne sais rien de plus. Je ne mens pas.

	La mine triste, l’amiral-général a déclaré :

	— Je le déplore. Pour toi comme pour moi. Mais surtout pour toi.

	Il s’est dirigé vers la porte, que les gardes ont ouverte pour lui. Sur le seuil, il s’est retourné.

	— Tara s’est montrée plus créative. Elle a inventé toute une histoire. Je savais qu’elle mentait, naturellement, mais je ne lui reproche rien. La peur fait cet effet-là aux gens.

	Les gardes se sont placés de part et d’autre de Hatch.

	— Si cela peut t’apporter du réconfort, Röhm a dit que toutes les révolutions dévoraient leurs propres enfants.

	Un étrange sourire, infantile, s’est dessiné sur les lèvres du maléfique personnage qui a soudain entonné :

	 

	 

	Rouge du matin, rouge du matin,

	Conduis-nous à une mort précoce.

	Hier, si fier au vu de tous,

	Aujourd’hui une halle dans la poitrine.

	 

	 

	— Tu mourras le premier. Il te reste quinze jours. Je te suggère d’employer ce temps à déterminer où se cache Welch.

	La porte a sifflé quand la serrure pneumatique s’est enclenchée derrière lui. Torstyn, lui, s’est effondré sur son lit, en larmes.

	Après s’être entretenu avec Tara puis Torstyn, Hatch s’est rendu dans le couloir D, où était détenu Quentin. Celui-ci avait été libéré de la cellule 25 à peine trois jours plus tôt.

	Il souffrait encore, roulé en boule sur un lit de camp. La cellule entièrement nue. Il n’avait rien pour se pendre, ni draps ni vêtements puisque, comme Torstyn et Tara, il portait une combinaison rose en papier.

	Au réveil, il avait perdu ses repères. Il ne se rappelait pas s’il devait être transféré ce jour-là dans la cage aux singes. Il lui semblait que c’est ce qu’un garde lui avait annoncé, mais n’en était pas sûr, et n’avait pas grande confiance en ces hommes.

	Depuis son séjour dans la cellule 25, tout se mélangeait dans sa tête. Comment Vey avait-il pu y survivre ? Ce rebelle était beaucoup plus fort que Quentin ne l’avait estimé.

	Une bouffée d’air s’est engouffrée dans la cellule, le prisonnier s’est tourné vers la porte qui s’ouvrait. Hatch en a franchi le seuil, laissant son escorte dans le couloir.

	— Je viens voir si tu es prêt à me parler de Welch.

	Quentin a aussitôt détourné le regard.

	— J’ai rendu visite à tes complices, ceux que tu as condamnés à mort en les entraînant dans ton projet. Comme tu peux t’en douter, ils ne vont pas fort. Ils ont peur de mourir, apparemment. Alors que toi, cette perspective te réjouit, n’est-ce pas ?

	L’adolescent a plissé les paupières très fort.

	— C’est l’effet « cellule 25 », a soufflé Hatch. J’ai demandé à tes collègues où se trouve Welch. Mais ils n’en savent rien, pas vrai ? Cela n’aurait rien changé, remarque. Quoi qu’il en soit, ils vont subir une mort atroce. (L’amiral-général s’est approché du lit de Quentin.) Je te poserais bien la même question, mais je sais que tu ignores toi aussi la réponse. Autrement, tu nous l’aurais déjà donnée.

	— Que voulez-vous, alors ?

	— Te voir, tout simplement. (L’homme s’est assis sur le bord du lit.) Et t’informer de certaines choses. Tu te demandes peut-être pourquoi je t’ai condamné à la cage aux singes. Je n’ai pas inventé cette torture, sache-le. C’est l’idée d’un autre, je le regrette. À la fin de la Seconde Guerre mondiale, l’armée américaine avait établi un camp disciplinaire à Pise, en Italie. À l’époque, la grande attraction de la ville n’était pas la célèbre tour penchée, mais un traître aux Etats-Unis : Ezra Loomis Pound. Pound n’était pas n’importe qui : c’était un des poètes les plus connus dans le monde. Ami de Yeats. Il avait collaboré avec T.S. Eliot pour son chef-d’œuvre, « La Terre vaine », poème qu’Eliot lui a d’ailleurs dédié. Pound a même fréquenté Ernest Hemingway, qui l’a initié à la boxe. Pound était un avorton, fierté de l’intelligentsia mondiale et de l’élite. Il était de toutes les soirées chic. Il s’est même présenté à l’une d’elles, à Londres, dans un costume entièrement vert, taillé dans la feutrine d’un billard. Mais rien de tout cela n’a plus eu d’importance après la guerre. Car Pound avait trahi son pays. Comme toi, c’était un traître. Pour le punir d’avoir collaboré avec l’ennemi, les Américains l’ont enfermé dans une cage aux singes. Le poète a très vite perdu la tête. Les soldats incultes qui passaient près de sa cage l’entendaient délirer en anglais, en italien, en chinois, en français ainsi que dans des langues qu’il avait inventées. Ces hommes ne se rendaient pas compte qu’ils entendaient les élucubrations brillantes d’un génie. Ces paroles sont devenues par la suite l’un des plus grands poèmes de son temps :

	 

	 

	L'énorme tragédie du rêve dans les épaules courbées du paysan

	Manès ! Manès fut tanné et empaillé,

	De même Ben et la Clara a Milano 

	par les talons à Milan

	(...)

	tout de même dites-le à l’Opossum : un fracas et non une plainte,

	avec fracas et pas de plainte,

	 

	 

	Ben et Clara désignent Benito Mussolini et sa maîtresse Clara, qui sont morts pendus par les pieds à Milan. L’Opossum était le sobriquet dont Pound avait affublé son vieil ami T.S. Eliot. Cette œuvre parodiait le poème « Les Hommes creux », de ce dernier. (Hatch a soupiré avant de poursuivre.) C’est ainsi que finit le monde, pas sur un boum, sur un murmure. Tu vois le tableau ? Cet esprit brillant mais détraqué jetait littéralement des perles aux pourceaux. C’est d’ailleurs Pound qui a déclaré par la suite que « l’Amérique tout entière est un asile d’aliénés ». (L’amiral-général a plongé son regard dans celui de son prisonnier.) Il avait raison, tu sais ? Mais il n’avait pas vu assez loin.

	C’est le monde entier qui est un asile d’aliénés. Et cet asile a besoin d’un nouveau directeur. Demain, tu pénétreras à ton tour dans la cage aux singes. Tu y découvriras peut-être toi aussi la démence des génies. (Un sourire cruel s’est dessiné sur les lèvres de Hatch à cette pensée.) Ou bien la démence tout court.

	Hatch s’est dirigé vers la porte, mais non sans ajouter un dernier commentaire :

	— Eliot avait raison, pas Pound. C’est ainsi que finit le monde — pas sur un boum, sur un murmure.

	— Pour le boum, vous allez être servi, a fanfaronné Quentin. Ce sera le bruit de votre chute, quand nous vous ferons payer vos crimes.

	— Tu rêves. Qui peut se dresser contre moi ? Qui ne pourrais-je pas corrompre ?

	— Michael Vey. C’est lui, le héros de l’histoire. Je l’ai enfin compris. Et c’est lui qui va gagner.

	L’espace d’un instant, l’arrogance de Hatch a vacillé. Puis ses paupières se sont plissées et il a martelé :

	— Michael Vey n’est rien. Au bout du compte, je te ferai manger sa chair.

	Sans attendre de réponse, le chef des Elgen a pivoté sur ses talons et est ressorti de la cellule.

	Quentin, lui, s’est de nouveau lové en position fœtale.
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	Le roi des singes

	 

	 

	Le lendemain matin, à l’aube, l’éclairage s’est allumé dans la cellule de Quentin, signal d’un nouveau jour. D’une nouvelle vie, en fait. Une vie horrible. Le garçon se demandait combien de temps il allait survivre.

	Il s’est forcé à se lever et à marcher jusqu’au lavabo. Il ressentait le besoin pressant de se brosser les dents — désir étrange, au regard de ce qui l’attendait. Ses mains tremblaient si fort qu’il avait du mal à tenir sa brosse.

	Son cœur s’est figé quand des pas lourds lui sont parvenus du couloir, suivis par le sifflement de la serrure pneumatique.

	Dans l’embrasure de la porte, Quentin a vu apparaître un garde. Celui-ci portait le brassard rouge des capitaines de zone, un rang au-dessus de la Garde d’Élite. Il précédait un capitaine d’escadron en uniforme violet. Derrière eux, douze gardes.

	Hatch, lui, brillait par son absence. Quentin y voyait un message de sa part. Tout comme le fait de dépêcher douze gardes quand deux auraient amplement suffi — voire un, vu l’état de faiblesse de l’adolescent. Ceux-ci avaient revêtu leur tenue de cérémonie.

	Le capitaine de zone a pris la parole :

	— Quentin, regarde-moi.

	L’intéressé s’est tourné lentement vers lui. Depuis la cellule 25, ses mouvements étaient comme engourdis. Il regardait à présent le capitaine dans les yeux.

	— Pour actes de trahison envers l’amiral-général Hatch et la politique des Elgen, tu as été condamné à la réclusion perpétuelle dans la cage des primates de la place centrale Hatch. Gardes, emmenez le prisonnier.

	Six hommes se sont avancés, ainsi que le capitaine d’escadron.

	— Retire tes vêtements, a-t-il ordonné à Quentin. Le garçon a croisé les bras. Hatch aimait humilier ses victimes, mais il ne comptait pas obéir sans se défendre.

	Un sombre sourire aux lèvres, l’homme a enchaîné :

	— D’humeur rebelle ? Tu as le choix, tu te déshabilles tout seul, ou mes hommes s’en chargent. Le résultat sera le même, à toi de voir si tu veux souffrir ou pas. Moi, ça m’est égal.

	Quentin a pris une profonde inspiration, puis il a ôté sa combinaison.

	— Je n’ai jamais aimé le rose, alors..., a-t-il ironisé en jetant le vêtement par terre.

	— ... Le reste aussi.

	— Il veut me voir nu comme le Premier ministre ?

	— Comme le Premier singe, l’a corrigé le capitaine d’escadron. Non, le général se montre bien plus généreux avec toi. Il t’a envoyé ceci.

	Il s’agissait d’un pagne, simple carré de tissu marron fin, format gant de toilette. Deux lanières de cuir permettaient de le fixer à la taille.

	— Et maintenant, à poil.

	Le garçon a retiré ses sous-vêtements et enfilé le pagne que lui tendait le capitaine. Puis, rivant son regard à celui de son ennemi, il lui a affirmé :

	— Un jour, je vous punirai. Vous et Hatch.

	— Le général Hatch, s’est esclaffé le capitaine. D’habitude, la folie ne s’installe qu’une fois dans la cage aux singes, pas avant.

	— C’est vous tous qui êtes fous. Et vous obéissez à un cinglé.

	— Tu doutes de la générosité de ton général ? Songe plutôt que, contrairement au Premier singe Saluni, tu as encore ta langue. Sers-t’en avec prudence, ou je t’en délesterai.

	Pour toute réponse, l’adolescent s’est contenté de le foudroyer du regard. Le capitaine a alors adressé un signe de tête à ses hommes, qui ont empoigné le prisonnier et lui ont menotté les bras dans le dos.

	— Gardes, conduisez le traître à la grand-place.

	La grand-place de Funafuti se situait à un peu plus de cinq cents mètres de la prison ; Quentin s’y est rendu à pied, presque nu. Une seule chose le réjouissait : l’heure matinale n’avait pas attiré les foules.

	L’endroit, désormais rebaptisé place centrale Hatch, consistait en deux hectares de pavés ronds. En son centre, à côté d’un mât, des ouvriers s’affairaient à ériger une colonne en marbre de quinze mètres de haut, futur piédestal d’une statue en bronze du général Hatch. Le projet avait pris du retard, son ancien responsable avait été condamné au bol aux rats pour incompétence.

	De part et d’autre de la colonne se trouvait une grande cage métallique. Quentin connaissait bien la première pour être souvent passé devant. En plus de sa population de primates, elle renfermait l’ancien Premier ministre Saluni. Une pancarte accrochée aux barreaux indiquait :

	 

	 

	PREMIER SINGE

	 

	 

	À l’intérieur de la cage, Saluni était accroupi dans un coin, silencieux. Il paraissait déjà plus animal qu’humain. Malade, le teint pâle, il avait maigri au point que ses côtes semblaient étirer sa peau. Il était couvert de crasse, de puces, de sang et de dizaines de morsures. Les singes l’avaient attaqué pour défendre leur suprématie dans la cage. Apparemment, Saluni avait perdu. L’ancien chef de nation n’était désormais rien de plus que le sujet du plus gros singe de la cage.

	Saluni observait la procession d’un regard vide ; Quentin a très vite détourné les yeux. Lui qui s’était moqué du Premier ministre par le passé, ses paroles cruelles lui revenaient en écho.

	Le prisonnier à la langue tranchée a soudain émis un cri perçant qui a fait sursauter le garçon. Un cri pitoyable et angoissé qui l’a empli de terreur. Dans combien de temps serait-il lui-même réduit au rang d’animal ?

	Après la colonne, la troupe a atteint une seconde cage, devant laquelle étaient réunis des autochtones. Ceux-ci avaient apporté des paniers de fruits et légumes pourris. Quentin s’était attendu à une plus grande assistance, il y avait là moins d’une centaine de personnes, à l’apparence presque aussi déplorable que la sienne. La plupart de ces gens détournaient le regard, gênés pour lui, comme s’ils étaient venus à contrecœur.

	La cage grouillait de capucins qui observaient avec curiosité cette parade humaine, en se balançant aux branches des arbres, sifflant et hurlant d’enthousiasme.

	Les déjections qui jonchaient le sol empestaient l’air. Quentin s’était exclusivement interrogé sur la cage elle-même, au détriment de ses occupants. Il se demandait à présent si ceux-ci allaient l’attaquer.

	Les gardes lui ont fait contourner la structure pour rejoindre une grande estrade qu’il a reconnue : c’est là que l’amiral-général avait annoncé qu’il prenait le titre de roi des îles Hatch. Ce n’était pas une coïncidence.

	Sur la porte de la cage, une autre pancarte :

	 

	 

	QUENTIN LE TRAÎTRE 

	ROI DES SINGES

	 

	 

	Un garde, véritable colosse, attendait devant la cage, une chaîne enroulée à l’épaule, un gros cadenas à la main. Un de ses collègues a retiré ses menottes à Quentin, après quoi M. Muscles a ouvert la porte :

	— Bienvenue dans ton nouveau royaume, a-t-il déclaré sur un ton solennel. (Il prononçait les mots qu’on lui avait ordonné d’apprendre.) Sois un monarque avisé.

	Quentin a promené un regard méfiant sur les singes qui s’agglutinaient déjà à l’entrée. Il aurait tant aimé posséder les pouvoirs de Torstyn ou de Tara. Une impulsion électromagnétique serait sans effet sur ces primates. Pour la première fois de sa vie, il aurait voulu être Michael Vey.

	— Entre, a insisté le garde.

	Dans la folie du moment, un souvenir est revenu à l’esprit de Quentin. Un texte étudié à l’Académie : le Chant III de l'Enfer, de Dante.

	 

	 

	Par moi l’on va dans la cité des pleurs ;

	Par moi l’on va dans l’éternelle douleur ;

	Par moi l’on va chez la race perdue.

	(...)

	Vous qui entrez, laissez toute espérance !

	 

	 

	— Laissez toute espérance, a marmonné pour lui-même l’adolescent, incapable de faire un pas de plus.

	— Entre, ou je te jette à l’intérieur, a grondé le garde.

	Quentin a pris une grande inspiration, puis a franchi le seuil de la cage, foulant de ses pieds nus les déjections des capucins.

	— Ton nouveau royaume, a répété le garde.

	En rigolant, cette fois. Puis il a refermé la porte derrière Quentin, a passé la chaîne autour des barreaux et installé le cadenas.

	— Sur ordre de l’amiral-général, tu ne ressortiras jamais de cette cage, pas même malade ou mourant.

	Un frisson a parcouru le corps du condamné. Le capitaine de zone a alors déclaré dans un mégaphone :

	— Citoyens des îles Hatch. Vous avez devant vous un traître à votre pays. Montrez-lui votre mécontentement.

	La petite foule ne manifestait ni mécontentement ni intérêt. Ces gens se contentaient d’assister au spectacle.

	Le capitaine a baissé son mégaphone en secouant la tête.

	— Bande de crétins, a-t-il grincé. Capitaine d’escadron, les fruits.

	L’homme s’est approché des anciens Tuvaluans.

	— Les fruits, dans les paniers, a-t-il articulé.

	Toujours pas la moindre réaction. Alors le capitaine de zone a insisté :

	— Montrez-leur ce qu’ils sont censés faire avec.

	— À vos ordres.

	Le capitaine d’escadron s’est aussitôt saisi d’une tomate pourrie.

	— Jetez les fruits et légumes sur le traître. Comme ça.

	Au lieu d’atteindre Quentin, son projectile a touché un capucin à quelques pas de lui, forçant le primate à se réfugier à l’autre bout de la cage.

	— On ne vous a jamais appris à viser juste ? a pesté le capitaine de zone.

	L’autre s’est excusé, a ramassé une goyave pourrie, s’est rapproché de sa cible et a retenté sa chance, touchant cette fois Quentin au mollet. Puis il s’est retourné vers la foule, toujours aussi peu passionnée.

	— À vous, maintenant. Jetez les fruits et les légumes.

	Un vieillard s’est avancé et a choisi une papaye avant de mordre dedans.

	— Non ! s’est emporté le capitaine d’escadron. Pas manger ! Jeter !

	L’homme l’observait d’un œil curieux tout en dégustant son fruit.

	— Ils se moquent de vous, a deviné le capitaine de zone.

	S’emparant de la mitraillette d’un garde, il a tiré une rafale au-dessus des spectateurs. Tous se sont jetés à terre.

	— La prochaine fois, je viserai plus bas ! a crié le militaire. Et maintenant, exécution.

	La population, terrorisée, s’est décidée à obéir. Quentin s’est réfugié à l’arrière de la cage en se protégeant le visage des deux bras. Une poignée de projectiles seulement l’ont atteint. Le garçon ne comprenait pas la clémence de la foule. Leur absence totale de ressentiment le stupéfiait.

	Quand les paniers ont été vidés, le capitaine de zone, ulcéré, a donné congé à la population. Tous les gardes, à l’exception de celui affecté à la cage, ont rejoint leurs postes. La cérémonie était terminée. Seuls les singes et l’amiral-général Hatch, qui avait tout suivi depuis son bureau grâce aux caméras de surveillance, avaient trouvé le spectacle amusant.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Cinquième partie
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	ELGEN SOS

	 

	 

	Christmas Ranch

	 

	 

	Il était midi passé quand Gervaso est venu toquer au bureau du président Simon.

	— Qui est-ce ?

	— Gervaso. J’ai à vous parler.

	— Entre.

	Gervaso a franchi le seuil de la petite pièce lambrissée. Le président a aussitôt enchaîné :

	— Comment vont les jeunes ?

	— Ils s’ennuient. Ils angoissent, aussi. Rien de plus normal.

	Gervaso a posé une coupure de journal sur la table de travail.

	 

	 

	VEY ÉLECTRICITÉ 

	Notre Expertise à Votre Service

	• Estimations gratuites

	• Livraisons chauffe-eau, etc.

	• Garantie 3 ans pièces et main-d'œuvre

	• Entreprises et particuliers

	•    Normes respectées

	• Sérieux et professionnalisme

	• Objectif zéro pollution

	• Sécurité assurée

	 

	 

	Meridian et sa région depuis quinze ans

	Tél. 886-555-6423

	 

	 

	— Où as-tu trouvé cela ? a voulu savoir Simon.

	— C’est Gabino, notre mécano basé dans l’Idaho qui est tombé dessus dans un journal local. Il me l’a envoyé par mail.

	Le président a de nouveau parcouru l’annonce avant de demander :

	— Un parent de Michael ?

	— Non. Il n’y a pas d’autre Vey dans l’Idaho. Aucune entreprise du nom de Vey Electricité n’est d’ailleurs enregistrée dans tout le pays.

	— De quoi s’agit-il, alors ?

	— C’est le nom Vey qui a attiré l’attention de Gabino, mais regardez le numéro de téléphone. Ceux de l’Idaho commencent par l’indicatif 208. Là, on a 886. Celui de Taïwan.

	— Taïwan ?

	— J’ai vérifié. Sans doute quelqu’un qui cherche à nous contacter. Mais pas n’importe qui. Cette personne doit être au courant du pouvoir électrique de Michael, cela réduit les possibilités. (Gervaso a pris un air grave.) Et puis j’ai découvert le message secret.

	Le président a encore étudié le document quelques instants avant de donner sa langue au chat.

	— Je ne vois rien.

	— Lisez la première lettre de chaque ligne.

	— E.L.G.E.N.S.O.S. (Écarquillant les yeux, Simon a failli s’étrangler.) C’est un appel à l’aide.

	— Je pense qu’il émane de Welch. Il veut nous joindre.

	— Ou nous tendre un piège.

	— Possible. Cela dit, les Elgen sont en général moins subtils. Je pense que l’auteur de ce message voulait s’adresser aux bonnes personnes.

	— As-tu appelé le numéro ?

	— Pas avant d’avoir votre accord, et de savoir si vous étiez prêt à dépêcher des hommes pour récupérer Welch.

	Le président a pris le temps de la réflexion avant de déclarer :

	— Il y a de fortes chances pour que les Elgen aient eux aussi découvert cette annonce.

	— C’est le risque, oui. Mais je pense que nous devons le prendre.

	Simon a inspiré à fond, puis décidé :

	— Appelle.

	Gervaso est monté sur le toit du château d’eau du ranch pour téléphoner. Dans l’écouteur, la sonnerie produisait un son métallique et lointain.

	— Vey Électricité, a prononcé une voix faible et enrouée.

	— J’ai eu votre message, a répondu Gervaso.

	— À qui ai-je l’honneur ?

	— Je suis un ami de Michael. Vous êtes Welch, n’est-ce pas ?

	Une pause, brève, et la voix a repris :

	— Nous n’avons pas beaucoup de temps. Vous devez m’aider à quitter Taïwan.

	— Dites-moi pourquoi.

	— Ne jouez pas à cela. Vous savez aussi bien que moi que je possède des infos qui vous permettront d’éliminer Hatch.

	— Pourquoi devrions-nous vous faire confiance ?

	— Allez sur le Net. Vous constaterez que Hatch a mis à prix ma tête un million de dollars. Il ne bluffe pas.

	— Nous allons vous envoyer une équipe. Où êtes-vous exactement ?

	— Je ne peux pas vous le dire au téléphone. Créez une adresse mail, je vous transmettrai l’info. La suite à votre arrivée sur l’île. La prudence s’impose.

	— Compris.

	— Je vais vous indiquer un autre numéro. Ne l’égarez pas. C’est le seul qui vous permettra de me joindre. Avez-vous de quoi écrire ?

	— Oui. J’écoute.

	Welch lui a communiqué le nouveau numéro puis a demandé à Gervaso :

	— Puis-je vous joindre sur le numéro qui s’est affiché ?

	— Oui, c’est mon portable perso.

	— À demain, donc.

	— À demain.

	Welch a raccroché. Gervaso a fourré son téléphone dans sa poche, puis a parcouru du regard toute l’étendue du ranch. Une petite brise soufflait ; au loin, un pivert martelait un tronc d’arbre, produisant un bruit de télégraphe. Tout était paisible. « Ça ne va pas durer, a regretté Gervaso. Ça ne va pas durer. »

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Sixième partie
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	Roick

	 

	 

	Niké, Tuvalu

	 

	 

	Roick au rapport, Amiral-général.

	— Entrez, Roick.

	Dawid Roick était le premier Polonais à avoir intégré les troupes des Elgen. Il avait accédé très vite au grade de capitaine de zone. Loyal, intelligent et dévoué à l’extrême, il possédait toutes les qualités pour plaire à Hatch.

	— Nos hommes ont mis la main sur cette petite annonce dans le journal, regardez.

	Il lui tendit l’encart publicitaire de « Vey Electricité ». Hatch a étudié le texte longuement avant de marmonner :

	— À quoi jouez-vous, monsieur Vey ?

	— D’après nos services, il ne s’agit pas de Vey, a affirmé Roick.

	— Ah non ?

	— Nous estimons que l’auteur cherche à joindre Vey. Cette annonce est un code. (Le capitaine a passé le doigt sur les points de la liste.) ELGEN SOS. Quant au téléphone, c’est un numéro taïwanais.

	— Welch, a claironné Hatch. C’est forcément lui.

	— Nous le pensons également.

	— Il a donc un téléphone.

	— Tout à fait. Il n’y a qu’à attendre qu’il s’en serve pour le géolocaliser et le capturer. Nous avons déjà entamé les démarches. Il se trouve à proximité de la ville de Changhua.

	— Avez-vous mis Daines au courant ?

	— Oui. Il a monté une équipe. La prochaine fois que Welch utilisera son portable, nous affinerons les données.

	— Dites à Daines de m’informer en temps réel sur sa mission.

	— À vos ordres.

	— Je vous félicite, Roick. Dès que Welch aura été capturé, je veillerai à ce que vous soyez généreusement récompensé. Il y a un poste à prendre, dans la Garde d’Élite.

	— Merci, monsieur. Toujours un plaisir de rendre service.

	Tandis que Roick quittait le bureau de Hatch, l’amiral-général a esquissé un sourire.

	— Je te tiens, Welch. Pauvre fou. Je savais que ce jour viendrait. Une fois encore, tu as échoué.
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	Cible localisée

	 

	 

	Grâce à la géolocalisation, les Elgen savaient que Welch se cachait dans une ferme du petit village de Dazhu, sur la côte Ouest de Taïwan. La région était vallonnée, et parsemée de rizières. Éloignée de tout, primitive, à une dizaine de kilomètres de Changhua.

	Daines voyait là le terrain idéal pour attaquer. La seule issue passait par une forêt de bambou à l’est. C’est là que les Elgen s’installeraient : si Welch tentait de s’enfuir, il foncerait dans la gueule du loup.

	Hatch ne voulait surtout pas risquer de le perdre à nouveau. Il s’est personnellement chargé d’annoncer à l’armée taïwanaise qu’il avait localisé un des terroristes responsables de la destruction de la centrale Starxource du pays. Il a également demandé aux garde-côtes de patrouiller dans le secteur où se trouvait Welch, et réclamé un contingent de cent hommes en soutien des huit escadrons placés sous le commandement de Daines.

	Pures précautions. Hatch avait entière confiance en Daines : son efficacité et sa cruauté en faisaient un chasseur redoutable — pour les bêtes comme pour les hommes. Né en Afrique du Sud, Daines avait appris très jeune à chasser les lions auprès des Zoulous. Ceux-ci adoptaient une formation en V et avançaient en martelant violemment leurs tambours. Les félins fuyaient ce vacarme, se précipitant vers l’endroit où les chasseurs les attendaient avec leurs lances (ou, par la suite, leurs fusils).

	Daines comptait opérer de la même façon pour capturer Welch. Les soldats taïwanais allaient progresser en V, en direction de la ferme, forçant le fugitif à se jeter dans l’embuscade tendue par les gardes Elgen.

	Le tout était de le débusquer. Un homme retranché dans une place forte peut tenir des jours ; mais s’il s’enfuit, il s’expose, devient vulnérable et commet des erreurs.

	Les hommes de Daines ont rapidement encerclé la ferme. Drones, snipers et gardes scrutaient les moindres recoins de la propriété. Welch était coincé. D’autant que son portable était pisté. À bord d’une jeep stationnée à une centaine de mètres de la ferme, Daines observait l’écran sur lequel un point vert indiquait les mouvements du téléphone.

	Daines a décidé de contacter Hatch par radio :

	— Cible localisée et cernée, amiral-général. Nous sommes prêts à intervenir.

	— Allez-y. Et rapportez-moi sa tête.

	— Bien reçu.

	Après avoir changé la fréquence de son émetteur, Daines a communiqué à son lieutenant :

	— Action.

	— À vos ordres, a réagi celui-ci. La garde se met en marche.

	Les soldats taïwanais s’approchaient eux aussi de la ferme. Une minute plus tard, Daines a demandé à ses hommes :

	— Voyez-vous du mouvement à l’intérieur ?

	— Aucun, lui a répondu une voix. À part des chiens qui viennent de surgir.

	— Ils ont dû nous entendre. Vous êtes certain de ne rien apercevoir ? La cible bouge, sur mon écran.

	— Certain, monsieur.

	— Un tunnel, est-ce possible ?

	— Non. Le terrain est entouré de rizières.

	— Dépêchons. Sécurisez le périmètre. Ne laissez passer personne.

	— À vos ordres.

	Daines suivait l’évolution de ses troupes qui enserraient la ferme, quand soudain le point vert sur son écran a traversé les lignes Elgen.

	— Capitaine ! s’est égosillé Daines par radio. Welch vient de franchir vos lignes, il est derrière vous.

	— À moins qu’il soit invisible, c’est impossible. Donnez-moi ses coordonnées.

	— Cinq, deux-trois-quatre, sept. Il a pu se déguiser en soldat ?

	— Il n’y a aucun être humain à ces coordonnées.

	— Dans ce cas, quelque chose vient de franchir vos lignes.

	Aussitôt, Daines a coupé la communication et ordonné à son chauffeur de démarrer. Il suivait toujours la progression du point vert, quand tout à coup il s’est écrié :

	— Là ! Dans cette clairière.

	Sans perdre une seconde, Daines a sauté du véhicule en dégainant son pistolet.

	— Couvrez-moi, a-t-il lancé à son chauffeur.

	Il a contourné un bosquet pour surprendre Welch mais n’a découvert... qu’un chien squelettique en train de laper l’eau d’une rizière. L’animal s’est tourné vers lui en le voyant approcher. Il avait une bande de scotch enroulée autour du ventre.

	— Qu’est-ce que c’est que ça... ? s’est interrogé Daines en s’agenouillant à côté du chien.

	Le scotch protégeait un boîtier que le haut gradé Elgen a dégagé.

	— Welch, sale petit...

	Le boîtier n’était autre que le portable du fugitif. Welch, de son côté, avait déjà rallié Changhua.
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	Discrétion

	 

	 

	Le temps que les Elgen se replient sur Changhua, Welch avait utilisé quatre téléphones sur les six que lui avait fournis Mei Li. Pour chacun, il passait un unique appel et s’en débarrassait en le scotchant au pare-chocs d’un car ou d’un camion de livraison. Le premier, c’était celui qu’il avait accroché au chien de la ferme.

	Ce même portable sur lequel Gervaso l’avait contacté. Les deux derniers, Welch en avait retiré les batteries. Il n’en aurait pas besoin avant deux ou trois jours, le temps que l’Electroclan arrive à Taïwan. En attendant, il allait se planquer dans un petit appartement que Mei Li lui avait déniché, avec de quoi boire et manger. Cela ne suffisait hélas pas à apaiser ses craintes.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Septième partie
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	Courants invisibles

	 

	 

	Michael Vey au Christmas Ranch

	 

	 

	La vie m’a appris une chose : rien n’est éternel. Rien ni personne. Ni moi. Ni vous. Plus vite on l’accepte, plus vite on peut mener sa vie en conséquence. Et peut-être agréablement, même.

	Le changement... D’un côté, on a parfois l’impression de se débattre au milieu de l’océan pour garder la tête hors de l’eau, alors qu’en réalité des courants invisibles nous entraînent peu à peu vers un lointain rivage.

	De l’autre, le changement, neuf fois sur dix, c’est douloureux.

	Je garde ces idées en permanence à l’esprit car, pendant que notre monde change, nous aussi nous changeons. Ce qui a de l’importance aujourd’hui ne comptera plus demain. Et ce qui ne compte pas aujourd’hui aura une importance cruciale demain.

	Ça vaut pour tout le monde. Quand on est jeune, on croit savoir quel adulte on va devenir, la vie semble aussi prévisible qu’un jeu vidéo. Et puis on découvre que les règles ont changé. De nouveaux personnages surgissent au milieu de la partie. On est obligés de faire des choses qu’on n’aurait jamais accepté de faire auparavant. Dans certains cas, c’est carrément le but du jeu qui change. On s’aperçoit un jour que nos rêves et la réalité n’ont pas grand-chose en commun. Le tout est de savoir comment réagir.

	Hatch et les Elgen, je les vois comme un changement. Une évolution. Ou une rétro-évolution. Un dernier détail : le changement n’est pas toujours synonyme d’amélioration.
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	Les chasseurs

	 

	 

	C’est arrivé un dimanche, je crois. Pas sûr. Depuis notre arrivée au ranch, j’avais perdu le fil des jours. Le soleil couchant sur les collines du comté de Kane diffusait une lumière rose doré sur le ranch qui, malgré les peurs qui me harcelaient, demeurait toujours aussi splendide.

	Après le dîner, avec Taylor, on est sortis se balader au bord du lac. On a posé des couvertures sur la jetée qui surplombait les eaux teintes en turquoise pour évoquer les Bahamas.

	Le temps qu’on s’installe, le soleil était presque couché, les canyons à l’est avaient pris des reflets rose vif. On s’est allongés côte à côte.

	— C’est magnifique, a commenté Taylor.

	— Tu vois le gros rocher, là-bas, ai-je enchaîné. Il s’appelle le Trône de la Reine.

	— Qui te l’a dit ?

	— Ostin.

	— Forcément...

	— De l’autre côté, c’est la ville de Kanab. Pas mal de vieux westerns y ont été tournés. On la surnomme « Little Hollywood ».

	— Ostin, toujours ?

	J’ai acquiescé.

	— Il sait tout.

	On regardait l’horizon en silence. Le panorama des canyons se modifiait à mesure que l’ombre gagnait du terrain.

	J’ai chassé un papillon de nuit qui voletait devant mon nez. Pas si simple de rester dehors la nuit, au ranch. Nos halos attiraient les insectes. Surtout le mien, qui s’intensifiait de jour en jour. J’avais l’impression d’être un piège à moustiques électrique. Je n’avais même pas à les chasser : ils se désintégraient au contact de ma peau. C’est juste que je n’aimais pas les traces et l’odeur de brûlé.

	— Ton halo est de plus en plus fort, a remarqué Taylor.

	— Mon électricité s’intensifie.

	— Ça t’inquiète ?

	— Pas trop. Je ne sais pas bien ce que ça représente. (Je me suis tourné vers ma copine.) Je repense tout le temps à ce que Hatch m’a raconté à l’Académie. Comme quoi plusieurs enfants électriques seraient morts d’un cancer.

	— Il contrôle les gens par la peur et le mensonge.

	— Je sais qu’il a menti. Je le sais. Pourtant, je n’arrive pas à me l’enlever de la tête.

	— Les mensonges ont souvent cet effet-là. C’est pourquoi il faut toujours remettre en question ses croyances.

	J’ai replongé mon regard dans les eaux du lac. Un poisson a sauté.

	— Tu as raison, ai-je approuvé.

	— Tout est paisible, ici...

	Taylor caressait d’un doigt les cicatrices sur mon bras.

	— Ça fait drôle, hein ? lui ai-je dit.

	— Je les aime bien. Sans blague. (Une longue pause.) Cette mission me fait peur. Je la sens mal. Pas toi ?

	J’ai inspiré à fond.

	— Si. Je suis mort de trouille.

	— Dans ce cas, on n’a qu’à passer notre tour.

	— Et laisser le Seigneur des Ténèbres parvenir à la Comté ?

	Ma copine ne saisissant visiblement pas l’allusion, j’ai précisé ma pensée :

	— La bataille n’épargnera pas le ranch éternellement.

	— On n’a qu’à attendre les Elgen, alors ?

	— Le temps qu’ils nous localisent, il sera trop tard. Nous n’aurons plus la moindre chance.

	Elle a poussé un long soupir.

	— Tu as raison. Ça ne me plaît pas, mais je sais que tu as raison.

	Elle s’est remise à suivre le tracé de mes cicatrices.

	— Tout le monde va participer ?

	— Apparemment, oui.

	— Même Grace ?

	— Non. Elle nous aidera d’ici. À Taïwan, elle ne serait qu’un souci de plus.

	— Mes parents sont en stress. Mon père refuse que je vous accompagne.

	— Quand est-ce qu’il te l’a dit ?

	— Hier soir. On vient de se retrouver, il dit qu’il ne veut plus jamais me quitter des yeux.

	Quelque part, j’étais content de l’apprendre. Mon côté protecteur ne souhaitait pas qu’elle prenne part à cette mission, même si je savais que nous n’avions aucune chance sans elle.

	— Ce matin, je l’ai entendu expliquer au président que c’était du suicide, et qu’envoyer des ados se faire tuer était criminel de sa part.

	— Qu’a répondu le président ?

	— Que nous n’étions pas des ados comme les autres. Qu’en plus de nos pouvoirs, on était malins.

	— Excellente description, ai-je ironisé.

	— Il a admis que ce serait dangereux, mais que nous vivions une époque dangereuse. (Elle a hésité.) Non, il a parlé d’époque désespérée. Et à époque désespérée, mesures désespérées.

	— Et c’est nous, la mesure désespérée ?

	— Faut croire. Tu sais ce qui est le plus drôle ? Mes frères poursuivent leurs études sans se douter de rien. Mon père ne leur avait même pas annoncé que maman s’était fait arrêter.

	— En même temps, c’est pas facile à expliquer.

	— C’est clair. D’autant qu’ils doivent croire que nos parents sont morts. (Taylor a agité la tête, incrédule.) Ils ne sont même pas au courant que je suis électrique. D’après toi, les Elgen vont s’en prendre à eux ?

	J’ai préféré ne pas lui révéler le fond de ma pensée. J’aurais cru qu’ils les auraient déjà éliminés...

	— Aucune idée, ai-je fini par répondre. Mais pour la mission, tu comptes faire quoi ?

	— Toi, qu’est-ce que tu attends de moi ?

	J’ai réfléchi quelques instants, puis j’ai expiré lentement.

	— Je veux que tu sois en sécurité. A un million de kilomètres de Hatch et des Elgen.

	— Ah... tu m’envoies carrément sur le soleil, donc ? a-t-elle rigolé.

	— Le soleil se situe à cent quarante-neuf millions de kilomètres de la Terre.

	— Tu te la joues encore Ostin ?

	— Désolé. Il commence à déteindre dangereusement.

	— Un seul Ostin c’est déjà beaucoup. Limite trop, même ! s’est esclaffée Taylor.

	— Où que tu sois, ai-je repris, je ne veux pas que Hatch te retrouve, c’est tout.

	— Traduction : tu ne tiens pas à ce que je participe à la mission.

	J’ai encore hésité avant de déclarer :

	— Je veux que tu sois en sécurité. Mais je ne sais pas si on réussira sans toi. Moi, en tout cas, c’est sûr que non. Tu m’as sauvé la peau une bonne dizaine de fois.

	— Je peux en dire autant de toi, a soufflé ma copine. T’inquiète, je sais que tu as besoin de moi. Et je ne suis plus une gamine qui doit demander la permission de papa-maman. Cette fille-là, je l’ai laissée dans l’Idaho. Mon père croit encore que tout peut redevenir comme avant. Mais pour moi, tout ce qui compte, c’est de savoir si ce qu’on va faire est juste. Ça, c’est toi qui me l’as appris.

	— Si on n’arrête pas les Elgen, leur puissance va continuer de prendre de l’ampleur. Plus on attend, plus ils deviennent dangereux. C’est comme pour les œufs de python.

	— Exact. Faciles à écraser, mais s’ils éclosent...

	Taylor a laissé passer un temps avant d’avouer :

	— Il y a encore un point sur lequel j’hésite. Si jamais on ne revient pas...

	— Dis-moi, l’ai-je encouragée.

	— J’ai intégré ce qu’a découvert Jade Dragon. Enfin... je n’y comprends rien, mais je pourrais le réciter par cœur. Je devrais le révéler à la résistance, tu crois ?

	J’ai pris le temps de chasser un autre papillon avant de répondre.

	— Je pense que non.

	— Tu ne leur fais pas confiance ? On leur a quand même confié nos vies.

	— C’est pas pareil. Nos vies ont une importance pour eux, qu’on soit amis ou non. Le savoir de Jade...

	Certaines infos sont trop tentantes. Par exemple, je n’ai jamais rien volé de ma vie, mais si tu me disais où trouver un million de dollars dans une caisse laissée sans surveillance, je pourrais flancher. Tu vois ?

	— Je vois.

	— Imagine que quelqu’un décide de prendre Hatch à son propre piège en créant une civilisation électrique.

	— Tu penses à la résistance ?

	J’ai acquiescé.

	— Nous ne savons pas grand-chose sur la voix, en fait. Ce que je sais, par contre, c’est que confier un tel pouvoir à une seule personne serait risqué. En plus, ils savent où se cache Jade Dragon. (J’ai embrassé ma chérie sur le front.) On verra tout ça quand on sera rentrés de mission.

	— Quand on sera rentrés..., a-t-elle répété d’une voix rêveuse.

	Elle s’est lovée contre moi. Sa chaleur, sa douceur, c’était ça le bonheur. Ma vie avait beau être en vrac, je m’estimais chanceux. Si l’électricité ne m’avait apporté que Taylor, ça en vaudrait quand même la peine. Je ne m’imaginais pas aimer quelqu’un d’autre plus qu’elle.

	Au bout d’un moment, elle s’est tournée vers moi, ses yeux rivés aux miens.

	— Je voudrais te dire encore une chose, a-t-elle soufflé. Mais ça me fait peur.

	— Peur ? Peur de quoi ?

	— Que tu me prennes pour une cinglée.

	— Mais tu es cinglée, ma vieille, ai-je plaisanté.

	Ça m’a valu un coup de poing sur l’épaule.

	— Non, sérieux. C’est trop bizarre.

	— Moi aussi je suis bizarre. Je t’écoute.

	Taylor a pris une grande inspiration, pour se donner du courage.

	— Par où commencer... ? a-t-elle hésité. L’autre jour, j’ai lu quelque part qu’on n’utilisait que dix pour cent de notre cerveau. Sauf Ostin. Lui, il doit frôler les 90 %. Bref, l’article disait que si on pouvait utiliser la totalité de nos capacités, non seulement on maîtriserait la télépathie, mais en plus on verrait l’avenir. Tu en penses quoi ?

	— Voir quelque chose qui ne s’est pas encore produit ? Ça m’étonnerait. Sauf si le temps n’a pas la structure qu’on croit. Ostin a essayé de m’expliquer la théorie de la relativité d’Einstein, une fois. Et la déformation temporelle. J’ai rien capté. Il m’a aussi dit que Stephen Hawking ne comprenait pas ce qui nous empêchait de nous souvenir du futur. Du coup, peut-être que si nos cerveaux avaient la puissance nécessaire...

	— Donc, d’après toi, on doit pouvoir lire l’avenir ?

	— Oui. Enfin, un peu comme les prophètes qui énoncent des prédictions depuis la nuit des temps. Nostradamus, tout ça. Pourquoi tu me demandes ça ?

	— Parce que je fais des rêves. Sauf qu’on ne dirait pas des rêves. Plutôt des souvenirs. Et ils se réalisent. Jusqu’à présent, en tout cas.

	— Quel genre de rêves ?

	Taylor s’est rassise, s’éloignant un peu de moi.

	— Par exemple, après l’épisode de la centrale de Taïwan, j’ai rêvé de dragons noirs qui survolaient le Timepiece Ranch et le réduisaient en cendres. À la fin, un dragon mort gisait par terre. Et quand on s’est rendus sur place, qu’est-ce qu’on a découvert ? Le ranch carbonisé et un hélicoptère crashé.

	— Pourquoi tu ne m’en as pas parlé plus tôt ?

	— Sur le moment, je n’y ai pas accordé d’importance. Et puis j’ai fait un autre rêve. Après qu’on a retrouvé Gervaso à l’hôtel Gadsden. J’ai vu ma mère enfermée dans une cage, et mon père qui tournait autour, dans son uniforme de policier. Je lui ai demandé pourquoi il ne la relâchait pas, et il m’a répondu : « Parce qu’elle t’a enlevée. » Je lui ai expliqué qu’elle ne m’avait pas enlevée, puisque j’étais devant lui, et il m’a avoué : « Personne ne peut te voir, donc la police la garde. » (Taylor a poussé un long soupir.) Deux jours plus tard, on apprenait que ma mère avait été arrêtée, qu’on l’accusait de m’avoir kidnappée.

	— Bizarre, ai-je confirmé sans trop savoir quoi dire d’autre.

	— Je suis devenue voyante, tu crois ?

	— On n’a qu’à en parler à Ostin. Il aura sûrement une idée.

	Taylor a posé une main sur mon bras, comme pour me retenir.

	— Je préférerais que ça reste entre nous. Je ne suis pas prête.

	— OK. En même temps, si c’est vrai, c’est une bonne nouvelle. On aura toujours un coup d’avance.

	— À condition de bien interpréter mes rêves. Hier soir, j’ai vu mon père avec des bois de cerf sur la tête, poursuivi par des chasseurs sur le domaine du ranch. Et l’un des chasseurs l’a abattu.

	— Des Elgen ?

	— Je ne crois pas. C’étaient juste... des chasseurs.

	Le calme de notre petite soirée a soudain été troublé par trois coups de feu. Ma pire crainte a déferlé en moi. Les Elgen nous auraient-ils localisés ? Taylor était paniquée.

	— Allons voir, ai-je décidé.

	Je me suis levé pour observer le château d’eau et la sentinelle au sommet de la colline derrière nous.

	— Ça venait de là-bas.

	On s’y est précipités tant bien que mal, dans le noir, à la lueur du clair de lune. Deux cents mètres plus loin, on atteignait le sommet de la colline. Essoufflés. Je tiquais comme un malade. On a fait une pause au niveau du château d’eau.

	La structure mesurait près de dix mètres de haut et comportait un réservoir de onze mille litres surmonté par une plateforme de vigie. Déserte.

	— Il devrait y avoir un garde, non ? a noté ma copine.

	— Chut, l’ai-je coupée. (J’entendais des voix en contrebas.) Ils sont là...

	J’ai observé le pied de l’autre versant de la colline. La pente était obscure, encombrée de cèdres et de genévriers qui nous ont permis de descendre discrètement. On avait enfoncé nos mains dans nos manches, de sorte que seuls nos visages émettaient un halo lumineux.

	Au pied de la colline, sur le chemin de terre parallèle au corral menant au bâtiment principal, se trouvait un groupe de cinq ou six hommes.

	— Des Elgen ? a demandé Taylor.

	— Sais pas. Allons voir de plus près.

	À mesure que nous avancions, j’ai reconnu le président Simon et le père de Taylor, qui tournaient le dos au ranch. Devant eux, quatre hommes étaient équipés de fusils.

	— C’est mon père, a confirmé Taylor en faisant mine de se redresser.

	— Reste à couvert, lui ai-je ordonné. Ce ne sont pas des Elgen, mais ils ont des armes.

	— Des chasseurs. Qu’est-ce qu’ils mijotent à cette heure ?

	— Approchons un peu plus.

	À une dizaine de mètres du chemin, un genévrier était couché, ses racines nous dissimulaient. On s’est blottis derrière le plus discrètement possible. La tension était palpable. M. Ridley avait l’air furieux, tout comme les chasseurs. Le président avait pris la parole.

	— Je m’en moque, de votre élan. Vous êtes sur une propriété privée. Faites demi-tour et repartez d’où vous venez.

	L’un des chasseurs a éclaté de rire puis a marmonné. Il était clairement ivre.

	— Écoute, bouffon, a enchaîné un de ses collègues. Cet élan, je l’ai touché, il est à moi.

	— Peut-être, a concédé le président en croisant les bras. Mais vous êtes sur une propriété privée. Vous n’avez pas le droit d’y pénétrer.

	Un autre chasseur a argumenté d’une voix pâteuse :

	— Sauf si on chasse. Si on chasse, la loi nous autorise à poursuivre notre cible où qu’elle aille.

	— Cette loi ne concerne que les policiers, a nuancé M. Ridley. Et je suis policier. Vous avez dix secondes pour ficher le camp.

	Les quatre hommes semblaient hésiter ; deux d’entre eux ont ensuite braqué leur fusil sur le père de Taylor.

	— T’es débile, ou quoi ? On est au milieu de nulle part, on est quatre, on a des armes, et tu voudrais qu’on se casse ? Attends un peu que je...

	Tout à coup, il s’est figé et a abaissé le canon de son fusil.

	Je me suis tourné vers Taylor. Elle l’avait réinitialisé. L’homme s’est pris la tête à deux mains comme si elle menaçait d’éclater.

	Profitant de la situation, M. Ridley s’est aussitôt emparé de l’arme. Un autre chasseur a alors dégainé un gros couteau, tandis que ses collègues mettaient nos amis en joue.

	— Stop ! me suis-je écrié.

	Un coup de feu a retenti, M. Ridley s’est effondré.

	— Papa ! a hurlé Taylor en fonçant vers les hommes.

	L’un des chasseurs, en panique, a tourné son arme vers nous.

	— Taylor ! me suis-je égosillé.

	Mais l’homme n’a pas eu le temps d’esquisser un geste : j’ai produit une vague d’électricité qui a renversé ma copine et les six hommes.

	Le président s’inquiétait de l’état de M. Ridley. Malgré l’obscurité, j’ai avisé une tache noire sur le ventre du blessé. Ça m’a paralysé. La mort de Wade se répétait. J’ai aussi remarqué que Taylor écarquillait les yeux.

	— Va chercher de l’aide ! m’a crié le président tout en remontant la chemise de M. Ridley et en lui comprimant le torse. Ramène le Dr Benton. Dis à Gervaso de préparer l’hélico. Vite.

	Encore sous le choc, Taylor a réussi à se relever pour réclamer :

	— Préviens ma mère, qu’elle vienne aussi.

	— OK. Toi, réinitialise les chasseurs jusqu’à mon retour. Tu t’en sens capable ?

	— Oui.

	— Je me dépêche.

	J’ai sprinté jusqu’au bâtiment principal. Au moment où j’arrivais, Jack, Ian et Zeus surgissaient de derrière, équipés d’une lampe torche.

	— Par ici ! ai-je appelé, bien que Ian m’ait déjà repéré. Il nous faut le Dr Benton et l’hélico. Où est Gervaso ?

	— Je vais les chercher, a décidé Zeus en faisant volte-face.

	— Ramène aussi Abigail, lui ai-je lancé.

	Jack et Ian m’ont dépassé, direction le lieu du drame. Au même instant, Mme Ridley sortait du ranch avec ma mère.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? a demandé maman.

	— On a tiré sur M. Ridley !

	La mère de Taylor m’a dévisagé, en panique.

	— Où est-il ? a enchaîné maman.

	— À une centaine de mètres, sur le petit chemin. Suivez-moi.

	J’ai pivoté sur mes talons, regrettant soudain d’avoir laissé Taylor seule avec les chasseurs. Au loin, j’ai entendu le moteur de l’hélico démarrer.

	De retour sur place, j’ai trouvé Jack et Ian à genoux près de M. Ridley et du président. Derrière eux, les chasseurs se roulaient de douleur par terre. J’ignore ce que Taylor faisait à leurs cerveaux — le savait-elle elle-même ? —, mais je ne l’avais jamais vue aussi concentrée. Deux hommes se sont alors mis à hurler : « Stop, par pitié ! »

	— Taylor, ai-je prononcé.

	Elle n’a pas réagi.

	— Taylor ! Arrête ça !

	Elle s’est tournée vers moi, les yeux fous furieux.

	— Arrête, ai-je insisté. Tu leur fais mal.

	— Je sais.

	Je l’ai saisie par le bras.

	— Viens là, ai-je dit en l’entraînant vers son père, qui était pris de tremblements. Jack, tu veux bien surveiller les chasseurs ?

	Notre ami a acquiescé. Il a remis sa lampe à Taylor et a ramassé un fusil. Après en avoir inspecté la chambre, il l’a braqué sur nos agresseurs.

	— Lequel de ces salauds a tiré sur Chuck ? a-t-il demandé.

	— Celui-là, a répondu Taylor en pointant le faisceau de sa lampe sur le coupable.

	Dirigeant son fusil sur lui, Jack a menacé :

	— On ne touche pas à la famille. Au moindre geste, je bute cette ordure, et les trois autres dans la foulée.

	Les chasseurs ne devaient pas comprendre grand-chose, vu ce que Taylor venait de leur faire subir.

	Mme Ridley nous a rejoints, en larmes, suivie par ma mère, Zeus et Abigail.

	— Que s’est-il passé ? a-t-elle demandé. Comment va-t-il ?

	— Il a perdu beaucoup de sang, lui a annoncé le président. Je crois qu’il est en état de choc. Taylor, éclaire-moi.

	Mme Ridley s’est agenouillée près de son époux.

	— Chuck. Reste avec nous. Ne nous laisse pas.

	Abigail est venue poser une main sur l’épaule du blessé, dont les spasmes ont aussitôt cessé.

	— C’est bien, a approuvé le président. Cela va calmer son rythme cardiaque. Ian, dis-nous ce que tu vois.

	— Rien de bon. Pas mal de sang dans le ventre.

	À une centaine de mètres, l’hélico a amorcé sa descente sur le corral. Ma mère, le président et Ian ont fait barrage de leurs corps contre les bouffées de poussière qui menaçaient M. Ridley. Le Dr Benton est arrivé.

	— Quel est le topo ?

	— Blessure par balle au ventre.

	— Il se remplit de sang, a précisé Ian.

	Le docteur a pris le pouls du blessé avant de déclarer :

	— Nous devons arrêter l’hémorragie et le conduire à l’hôpital.

	— McKenna pourrait cautériser la plaie, a suggéré Mme Ridley.

	— Elle est dans l’autre bâtiment, a objecté Ian. Elle ne sera jamais ici à temps.

	— Michael pourrait le faire, a affirmé ma mère.

	— Faire quoi ? me suis-je étonné.

	— Je vais te guider, a embrayé Ian. Enfonce ton doigt dans la plaie, et brûle les tissus.

	— J’ai les mains sales.

	— La chaleur de ton électricité tuera les germes, a dit le docteur. Pour le moment, le risque d’infection est plus que secondaire.

	M. Ridley a grogné.

	— L’essentiel est qu’il tienne jusqu’à l’hôpital de Kanab.

	— L’hélico est prêt, a lancé Gervaso en se précipitant vers nous.

	Le président s’est écarté, je me suis agenouillé à côté du père de Taylor.

	— Abi ? ai-je demandé.

	— Je gère, m’a-t-elle assuré en fermant les yeux.

	Elle tremblait déjà de douleur. J’ai inspecté la tache de sang. La blessure ne dépassait pas les 1,5 cm de diamètre. J’ai grimacé en y plongeant le doigt.

	— Ça va comme ça ? ai-je interrogé Ian.

	— Non. Enfonce encore.

	J’ai obéi, mes articulations appuyaient contre l’abdomen de M. Ridley. Je sentais son sang, épais et collant sur ma peau.

	— Vas-y, m’a indiqué Ian.

	J’ai produit de l’électricité. Le corps du blessé s’est raidi et, malgré l’aide d’Abigail, il a encore grogné. Son sang bouillonnait autour de mon doigt. Une odeur atroce de chair brûlée a empli l’air.

	— Je crois que ça marche, a avancé notre vigie humaine.

	J’ai retiré mon doigt et me suis dégagé.

	— Oui, ça ne coule plus, a confirmé Ian.

	— Transportons-le à l’hélico, a embrayé Gervaso.

	— Je peux l’accompagner ? a voulu savoir Mme Ridley.

	— L’appareil peut accueillir deux passagers, a dit le président. Allez-y avec... avec Abigail.

	Les intéressées se sont précipitées vers l’engin.

	— Et moi ? a réclamé Taylor.

	— Gervaso va te conduire, lui a répondu le président. L’hôpital n’est qu’à vingt minutes de route.

	— Je viens aussi, me suis-je imposé.

	— Et qu’est-ce qu’on fait de ces gugusses ? est intervenu Jack en désignant les chasseurs.

	— Bande-leur les yeux, lui a ordonné le président en toisant les quatre hommes d’un air méprisant. Ensuite, emmène-les à la grange et menotte-les au mur. Nous nous occuperons d’eux plus tard. (Il a plissé les yeux.) À la moindre tentative de fuite, tu tires.

	— Je les aurai grillés avant, a affirmé Zeus en s’approchant des chasseurs. Debout, les minables.

	J’ai pris Taylor par la main.

	— Allons-y.
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	Kanab

	 

	 

	La ville de Kanab se situe à une quarantaine de kilomètres du Christmas Ranch mais, à la vitesse à laquelle Gervaso a roulé, le trajet m’a paru rapide. Il n’y avait pas beaucoup de circulation à cette heure, et notre chauffeur avait demandé à Ian de le prévenir si des cerfs risquaient de traverser la route, afin qu’il puisse appuyer sur le champignon. À un moment, il a dépassé les 200 km/h.

	Quand une voiture de police est arrivée en face, Taylor a pris les choses en main. Les phares se sont éteints, le véhicule s’est arrêté. A une bonne centaine de mètres de distance. J’ai d’abord cru qu’elle avait fait des progrès, mais je pense plutôt que ses émotions ont décuplé son pouvoir.

	Elle n’a pas dit un mot de tout le trajet. L’ambiance devenait de plus en plus lourde à mesure qu’on approchait de notre destination. On savait tous que M. Ridley avait peu de chances de survivre jusqu’à l’hôpital.

	Gervaso s’est garé devant l’entrée des urgences, Taylor a bondi hors du véhicule. Je me suis élancé après elle. L’immense salle d’attente était presque déserte. Affalée sur une chaise, Abigail était en nage, couverte de sang, apparemment trop épuisée pour tenir debout.

	— Dis-moi tout, lui a lancé Taylor.

	— Ils sont toujours au bloc.

	— Il a survécu au transport, donc.

	Gervaso et Ian nous ont rejoints, inquiets.

	— Il vit encore, leur ai-je annoncé.

	Gervaso a poussé un soupir de soulagement.

	Nous avons patienté vingt minutes en silence. Un cow-boy a alors fait son entrée. Il tenait son bras, qui devait être cassé, mais ça ne semblait pas le tracasser plus que ça. Il a même ôté son chapeau pour saluer les filles.

	Quelques instants plus tard, ma mère, McKenna, Ostin et ses parents franchissaient à leur tour les portes des urgences.

	— Comment va-t-il ? a voulu savoir ma mère.

	— On attend toujours, lui ai-je répondu. Mais il a survécu au transport.

	Ostin, lui, secouait la tête.

	— C’est de la folie, a-t-il pesté. Ces mecs n’étaient même pas des Elgen.

	— À propos, les chasseurs, on en fait quoi ? ai-je enchaîné.

	— Jack a prévenu la police. Au moindre souci, Zeus et lui les élimineront comme si c’étaient des gardes Elgen.

	Une demi-heure s’est encore écoulée avant que Mme Ridley vienne nous trouver. La mine grave, elle ne pleurait toutefois pas. J’y ai vu un bon signe. Taylor s’est précipitée vers elle.

	— Il va se remettre, lui a assuré sa mère en la serrant contre sa poitrine. Ça s’est joué à pas grand-chose. Il a perdu beaucoup de sang.

	Taylor a fondu en larmes. Je me suis avancé.

	— C’est bon, il va bien ?

	— Oui, m’a répondu Mme Ridley en plongeant son regard dans le mien. Merci. D’après le docteur, la cautérisation de la plaie lui a sauvé la vie. (Elle m’a attiré contre elle.) Tu l’as sauvé.

	Taylor s’est blottie contre moi.

	— Merci, Michael.

	— Ça me fait plaisir, ai-je bredouillé.

	— J’ai besoin de m’asseoir, a enchaîné Mme Ridley.

	Mme Liss l’a conduite à une chaise avec un sourire amical. Taylor a encore interrogé sa mère :

	— Il va rester ici combien de temps ?

	— Plusieurs jours. Il manque encore de sang, et puis il y a les risques d’infection. Les médecins m’ont autorisée à dormir dans sa chambre. Mais les autres visites sont interdites, vous feriez mieux de rentrer. Merci de vous être inquiétés.

	— Vous êtes sûre ? l’a relancée ma mère.

	— Certaine.

	— Nous prierons pour vous.

	— Moi je reste, a affirmé Taylor.

	— Moi aussi, ai-je ajouté.

	Sauf que ma copine m’a pris pas la main, m’a regardé dans les yeux et a dit :

	— Je veux être avec ma mère. En famille.

	Je lui ai répondu que je comprenais, même si sur le coup ça m’a fait mal. Elle a dû s’en apercevoir, d’ailleurs, puisqu’elle m’a embrassé sur la joue en précisant :

	— Je t’aime. On se retrouvera au ranch.

	— OK. À très vite. Appelle en cas de besoin.

	Je m’apprêtais à partir, quand elle m’a retenu.

	— Michael ?

	— Quoi ?

	— Ç’a été comme dans mon rêve, tu as vu ?

	— Exactement, oui.
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	Ensemble depuis le début

	 

	 

	Il était minuit passé quand je suis rentré avec ma mère, Ostin et ses parents, laissant Taylor et les siens sous la surveillance de Gervaso. Sur le chemin de terre qui conduisait au ranch, on a croisé deux voitures de police qui transportaient les quatre chasseurs.

	L’un de ces sales types m’a adressé un regard au passage. L’électricité a crépité entre mes doigts. Ça me démangeait de lui balancer des volts.

	Les lumières étaient encore allumées dans le bâtiment principal quand on s’est engagés dans l’allée de gravier. On avait annoncé la bonne nouvelle par téléphone, mais tout le monde ou presque avait préféré veiller pour nous attendre. Afin de l’entendre de vive voix, j’imagine.

	Le président est venu à notre rencontre.

	— Comment va-t-il ?

	— Il est stable, lui ai-je répondu en descendant de voiture.

	— Gervaso reste auprès de lui ?

	— Avec Mme Ridley et Taylor.

	Jack, Zeus et Tanner nous ont rejoints.

	— Tu te sens comment ? m’a demandé Jack.

	— Ça peut aller. Et de votre côté ?

	— On s’est bien occupés des chasseurs, a répondu Zeus.

	— Chaque fois qu’ils essayaient de bouger, a souri Tanner, Zeus les grillait.

	— Vous ne craignez pas qu’ils en parlent à quelqu’un ? ai-je frémi.

	— Personne ne les croira, a assuré Tanner. Ils étaient bourrés de chez bourrés. Limite délirants.

	— Comment ça ?

	— Des gros débiles, a explicité Jack. Ils baragouinaient, c’était incompréhensible.

	— Ils ne baragouinaient pas, au début, ai-je nuancé.

	Taylor leur aurait-elle abîmé le cerveau ?

	— En tout cas, a repris Tanner, ils étaient dans un sale état. Les policiers n’ont rien pu en tirer.

	— Qu’est-ce qui va se passer, pour eux ? ai-je demandé au président.

	— Cellule de dégrisement, puis cellule tout court le temps que quelqu’un paie leur caution.

	Il parlait d’une voix lente. Ses yeux étaient cernés. Inquiétude ou lassitude, je n’aurais su dire. Probablement les deux.

	— Tâchons de dormir un peu, a-t-il conclu. La voix nous a communiqué de nouvelles informations que je vous révélerai demain. Nous avons du pain sur la planche.

	Après avoir souhaité une bonne nuit à tout le monde, je suis allé me coucher dans notre baraquement, sans partir dans nos délires habituels avec les garçons.

	Je ne me rappelle même pas m’être endormi ; par contre, le cauchemar que j’ai fait est resté gravé dans ma mémoire. Taylor, Jack et moi étions poursuivis dans le noir par les quatre chasseurs. Ils m’ont coincé, j’ai tenté de me défendre avec mon électricité, mais je n’avais plus mon pouvoir. Un des types s’est approché. Son visage, bien que flou, me disait quelque chose.

	— Qui êtes-vous ? l’ai-je interrogé.

	— Je suis la voix, a-t-il affirmé.

	Son voisin a alors pris la parole :

	— Moi, tu me connais déjà.

	C’était Hatch.

	— Que faites-vous ensemble ? ai-je demandé en tremblant.

	Hatch a passé un bras sur les épaules de la voix et éclaté de rire.

	— Tu n’étais pas au courant ? Nous sommes ensemble depuis le début.
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	Ball-trap

	 

	 

	Le lendemain matin, j'étais d’humeur aussi noire et menaçante que le ciel. Tout le monde ou presque dormait encore, j’en ai profité pour aller faire une balade en quad avant de rentrer pour le petit déjeuner. Je suis passé au baraquement des filles, voir si Taylor était revenue pendant la nuit, Tessa m’a répondu que non.

	Alors je suis allé retrouver Ostin, Zeus, Jack et Tanner à la cuisine ; ils mangeaient déjà. Nichelle, qui pourtant mangeait rarement le matin, était la seule fille présente. Au menu : pain perdu, bananes, saucisses et smoothies à la banane. Voilà longtemps qu’on n’avait plus essayé de nous en faire manger autant, des bananes. Je me suis assis à côté d’Ostin.

	— T’étais où ? m’a-t-il demandé la bouche pleine. 

	— Dehors, je me baladais.

	— Taylor est rentrée ?

	— Pas encore.

	— Dis, Michael, est intervenu Tanner. On a prévu de se faire un ball-trap après le petit déj’. Ça te branche ?

	— Je n’ai jamais essayé.

	— Je te montrerai, a affirmé Jack.

	Le président Simon nous a rejoints. La mine aussi piteuse que la veille. Il a tapoté un verre avec une fourchette pour réclamer notre attention. Le silence s’est fait.

	— Une réunion est prévue dans la grande salle à 13 h 30, a-t-il annoncé d’une voix bourrue. Présence obligatoire. Des questions ?

	— A-t-on des nouvelles de M. Ridley ?

	— Pas pour l’heure. Ça devrait se décanter d’ici cet après-midi.

	Après le petit déjeuner, Tanner est allé récupérer deux fusils de chasse, puis Jack, Zeus, lui et moi avons pris une voiturette de golf pour aller tirer des pigeons d’argile près du lac. Un lanceur de ball-trap, installé sur la berge ouest, projetait des disques orange.

	J’avais découvert cette discipline dans un film, mais n’avais jamais ne serait-ce que tiré un coup de feu. Jack, lui, était un pro. Il m’a glissé deux, trois conseils avant mon premier essai. J’ai raté les quatre premiers disques, mais dégommé les deux suivants. Tanner était un super tireur : six pigeons sur sept. Zeus était encore plus mauvais que moi. Il était tellement frustré qu’il a fini par foudroyer ses deux derniers pigeons.

	Quand la cloche du déjeuner a sonné, on a rangé nos affaires pour regagner le bâtiment principal. Sandwich au corned-beef, salade de pâtes et gâteau à la banane. J’en ai profité pour demander des nouvelles du père de Taylor au président.

	— J’ai pu lui parler il y a de cela une demi-heure, m’a-t-il expliqué. Il se remet encore, mais ça a l’air d’aller. Normalement, il devrait sortir demain.

	— Cool, ai-je soufflé en me demandant quand ma copine allait rentrer.

	— En effet, nous avons eu de la chance, a ajouté le président. Je vous rappelle que nous avons une réunion après le déjeuner.

	Je me suis aussitôt mis à cligner des yeux. Le ton de sa voix m’avait terrifié. Notre séjour au ranch touchait à sa fin, c’était clair. Notre passage sur terre aussi, peut-être ? J’attendais cette réunion avec autant d’impatience qu’un coupable attend le verdict des jurés.
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	La vérité fait peur

	 

	 

	Cette réunion semblait être la plus importante qu’on ait eue au ranch. Des gardes étaient postés tout autour du bâtiment principal, le personnel qui n’appartenait pas à la résistance avait été congédié.

	Nous étions une vingtaine dans la grande salle. Atmosphère solennelle, comme pour un enterrement. J’étais assis à côté de Jack, d’Abi et de ma mère, qui s’est forcée à sourire en m’apercevant, sans pour autant arriver à cacher sa nervosité. Je devais tiquer pas mal, car elle a posé une main apaisante sur mes épaules.

	Gervaso était rentré de Kanab. À lui aussi, je lui trouvais quelque chose de changé. Malheureusement, toujours pas de Taylor en vue...

	Le président s’est éclairci la voix tout en se dirigeant vers une extrémité de la pièce.

	— Avant de commencer, nous avons des nouvelles de Charles.

	Il a adressé un signe de tête à Gervaso, qui s’est levé pour prendre la parole.

	— Je reviens de l’hôpital. Chuck a un taux d’hématocrite à 35, c’est bien. Malheureusement, il a de la fièvre, ce qui indique qu’il fait une infection, il va donc devoir rester à Kanab plus longtemps que prévu. La possibilité d’un transfert à l’hôpital de Saint George a été évoquée, mais rien ne l’impose pour l’heure. Il vous envoie ses remerciements pour votre sollicitude et vos prières. Par ailleurs, j’ai parlé au shérif. Nous avons identifié le tireur et effectué des recherches. Comme nous le pensions, il n’a aucun lien avec les Elgen. C’est un survivaliste qui vit dans la nature, et y disparaît parfois des mois entiers. Le juge estime qu’il présente un risque de fuite et a refusé sa libération sous caution. Il restera en prison jusqu’à la lecture de l’acte d’accusation, ce qui peut prendre des semaines. D’ici là, nous serons loin.

	Le président Simon a acquiescé, remercié Gervaso, puis s’est dirigé vers une carte de l’hémisphère Sud pour prendre le relais :

	— Venons-en au cœur du sujet. Le Joule. Notre seule contrainte est de prendre le contrôle du navire avant que Hatch n’exécute les Halos. D’après nos sources, cela devrait coïncider avec le dix-huitième anniversaire de l’IEM. Cela nous laisse peu de temps. J’en viens donc au deuxième point. Notre projet initial a connu un changement, et nous espérons en tirer profit. Vous le savez, le capitaine Welch avait été condamné à mort, mais il a pu s’enfuir avec l’aide de Quentin, Tara et Torstyn. Depuis, il se cache à Taïwan.

	— À Taïwan ? s’est étonné Ostin. Qui vous l’a dit ?

	— Lui-même. (La salle a retenu son souffle.) Cela change tout, vous le comprenez bien. Avant l’opération sur Tuvalu, il va falloir aller le chercher là-bas.

	— Hein ? Sauver un garde d’Elite ? s’est étouffé Jack. Et pourquoi pas Hatch, tant qu’on y est ?

	Sans relever le sarcasme, le président a enchaîné :

	— Welch n’est pas n’importe qui. C’est l’ancien bras droit de Hatch. Il nous a appelés à l’aide. Sans nous, il risque gros, il le sait. De plus, il connaît les procédures et les projets des Elgen mieux que quiconque, hormis Hatch. Sa défection est du pain bénit pour la résistance. Un avion vous attend à Las Vegas, direction Taïwan, où vous récupérerez Welch avant de filer sauver les Halos à Tuvalu et vous emparer du Joule.

	— Welch est d’accord ?

	— Non. Mais nous ne lui laissons pas le choix.

	— On fait quoi, s’il refuse ? a insisté Ostin.

	— Vous l’abandonnez à Taïwan. (Se tournant vers la carte, le président a poursuivi son exposé.) De Taïwan, justement, vous décollerez pour Sydney, en Australie, où vous prendrez un hydravion pour les îles Fidji. Les Elgen se ravitaillent au port principal du pays. Vous rallierez Tuvalu à bord d’un navire marchand.

	— Plutôt risqué, a estimé Ostin. Ce serait plus sûr à bord d’un autre bateau.

	— Faux, a rétorqué le président en fronçant les sourcils. Les Elgen surveillent les côtes par la mer et par les airs. Ils attaquent toute embarcation inconnue approchant à moins de douze milles nautiques de Tuvalu. Les Elgen brouillent leurs radios, abordent et coulent parfois ces intrus. C’est ce qu’ils ont fait la semaine dernière avec un chalutier philippin. Il n’y a eu aucun survivant.

	— OK, a cédé Ostin. On fera comme vous dites.

	— Ironie du sort, le navire qui vous transportera s’appelle Risky Business. (Il s’arrêta le temps de promener son regard sur l’assistance.) Et maintenant, la partie difficile.

	— Jusque-là, c’était trop simple, m’a chuchoté Jack.

	J’ai secoué la tête.

	— Votre première mission consiste à libérer Quentin, Tara et Torstyn. D’après nos informations, Quentin a effectué un séjour dans la cellule 25 de Funafuti. Il purge désormais une peine de réclusion à perpétuité dans une cage aux singes, non loin de l’ancien Premier ministre de Tuvalu. Tara et Torstyn ont été transférés sur l’île de Niutao. Hatch l’a rebaptisée Hadès, c’est l’île-prison des Elgen. À l’heure actuelle, elle se compose principalement de dortoirs et de clôtures en barbelés, mais le centre de rééducation ouvrira bientôt ses portes.

	— Pourquoi les sauver en premier, au lieu de s’occuper du Joule ? ai-je voulu savoir.

	— Pourquoi les sauver tout court ? a ajouté Nichelle. Ils n’ont que ce qu’ils méritent.

	— Parce que pour s’emparer du Joule, a répondu le président, nous aurons besoin de leurs pouvoirs. Tara est capable de prendre l’apparence de n’importe qui, y compris de Hatch. Elle nous sera utile pour monter à bord.

	— Et on va devoir lui faire confiance ? ai-je hésité. À elle et aux autres ?

	— Hatch a prévu de livrer Tara et Torstyn en pâture à ses rats. Si avec ça ils sont encore loyaux envers lui...

	— Ils croiront peut-être pouvoir se racheter..., a argumenté Nichelle.

	— C’est une possibilité, oui. Voilà pourquoi nous devons libérer Quentin en premier. Tara et Torstyn lui obéiront sans discuter.

	— Exact, a acquiescé Zeus.

	— Donc, a repris le président, voici le topo. Le Risky Business a le droit d’approcher des côtes de Funafuti, l’île-QG des Elgen, rebaptisée Niké. C’est plutôt rare : en général, ces navires-là sont dirigés vers Déméter, le territoire que Hatch a consacré à l’agriculture et l’élevage. Une fois sur Niké, il faudra débarquer incognito. Le quai se situe à environ cinq cents mètres de la place où est détenu Quentin. Vous ne devriez pas avoir trop de mal à atteindre sa cage. Hélas, c’est là le problème. Il y aura sans doute du monde, et la zone est truffée de caméras. Deux gardes surveillent les cages 24 heures sur 24. J’ajoute qu’une clé sera nécessaire. Avec un peu de chance, l’un des gardes l’aura sur lui.

	— La chance n’est pas une stratégie, a noté Ostin.

	— En effet. Par conséquent, si vous ne trouvez pas de clé, McKenna devra faire fondre les barreaux.

	— Et s’ils sont faits d’un alliage trop résistant et qu’elle n’y arrive pas ?

	— Tessa sera là pour l’aider.

	— C’est dans mes cordes, a approuvé McKenna.

	— Dans ce cas, il faudra prévoir un stock de bouteilles d’eau, a embrayé Ostin. Pour après.

	— Naturellement, a acquiescé le président. Après avoir libéré Quentin, vous devrez retourner au bateau et mettre le cap sur Hadès, où vous « attendront » Torstyn et Tara.

	— Pour Kylee et Bryan, on ne fait rien ? a voulu clarifier Zeus.

	— Bryan ferait fondre n’importe quels barreaux, a observé Ostin.

	— Bryan et Kylee sont détenus dans la centrale Starxource de Niké. Contrairement aux autres, il est prévu qu’ils soient relâchés. A ce que nous savons, ils sont toujours fidèles à Hatch.

	— OK, on débarque sur Hadès, et ensuite ? ai-je relancé le président.

	— Ensuite, vous pénétrez dans la prison et libérez Tara et Torstyn. Puis, tous ensemble, vous tentez de prendre le contrôle du Joule. Je vous laisse régler les détails de cette opération avec Welch. (Le président a poussé un long soupir.) Des questions ?

	— Un bon millier..., a murmuré Ostin.

	— Je ne vais pas vous mentir. Vous allez vous jeter dans la gueule de l’ennemi. La mission n’est pas impossible, mais elle sera difficile. Nous n’aurons pas de seconde chance. Rappelez-vous bien qu’à la moindre alerte, le Joule s’immergera. Vous vous retrouverez isolés sur une des îles, à la merci de l’armée Elgen tout entière.

	Jack secouait lentement la tête en marmonnant « Fichus de chez fichus ».

	— J’aurais une question, ai-je embrayé. Comment sommes-nous censés monter à bord du navire marchand des Fidji sans être repérés.

	— Je peux répondre, est intervenu Gervaso. Le capitaine du Risky Business est un ami, on s’est rencontrés pendant la guerre du Golfe. Il a perdu une jambe en me sauvant la vie. J’ai une confiance absolue en lui.

	Personne n’a rien ajouté. Au bout d’un moment, le président Simon a déclaré :

	— Cela fait beaucoup d’informations à emmagasiner. Merci de ne pas en discuter en dehors de cette pièce. Toute fuite pourrait être fatale. La réunion est terminée.

	Tout le monde s’est levé, sans hâte, pour quitter la salle. Ma mère m’a serré dans ses bras.

	— Tu tiens le coup ? s’est-elle inquiétée.

	J’ai acquiescé, puis lui ai demandé :

	— Et toi ?

	— Je ne sais pas trop.

	Elle m’a serré à nouveau contre elle et m’a laissé rejoindre le reste de l’Electroclan.

	Sur le porche du bâtiment principal, Tanner m’a fait cette réflexion :

	— On va tous mourir. Tu le sais, pas vrai ?

	— Non. Je n’en sais rien. Et toi non plus. Ne redis plus jamais ça.

	— Pourquoi ? La vérité te fait peur ?

	— J’ai surtout peur que tu t’en persuades et que ça devienne ta vérité. Et ensuite la nôtre.

	Je l’ai laissé là. Ostin m’a emboîté le pas.

	Au bout d’un moment, mon meilleur ami a cru bon d’insister :

	— D’un point de vue statistique, il a sans doute raison.

	Je lui ai adressé un long regard appuyé avant de le planter là lui aussi.
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	Le bon moment

	 

	 

	Si j’ai réagi comme ça avec Tanner et Ostin, c’est sans doute parce que, au fond de moi, je redoutais qu’ils aient raison. En général, si quelqu’un vous sort un truc farfelu, vous vous en moquez. Mais quand il y a un fond de vérité, ça fait mal.

	Plus l’heure du départ approchait, plus mes doutes grandissaient. Et plus je craignais que la mission soit un échec. L’absence de Taylor à la réunion n’avait rien arrangé. Avec elle, tout passait mieux. Ou du moins, je vivais mieux les choses.

	Du coup, je suis allé faire un tour en VTT pour me changer les idées. Une quinzaine de kilomètres sur le chemin cahoteux, après quoi je me suis isolé encore le reste de l’après-midi, et n’ai retrouvé les autres qu’au dîner.

	Quand je suis entré dans la salle à manger, Ostin m’attendait. La mine triste, comme s’il venait de perdre son meilleur ami. Ça n’était pourtant pas le cas.

	— Hé, je regrette ce que j’ai dit tout à l’heure.

	— C’est bon, t’inquiète, lui ai-je répondu, pas vraiment d’humeur à aborder le sujet.

	— M’inquiéter, je n’ai fait que ça tout l’après-midi. Mais bon, j’ai trouvé une nouvelle façon de voir les choses. Plus positive.

	— Dis-moi.

	— On a déjà risqué notre vie six fois en mission, et on s’en est toujours sortis. Donc, les statistiques indiquent que plus les circonstances sont défavorables, plus on a de chances de gagner.

	— C’est paradoxal. Si les circonstances sont favorables, alors elles sont défavorables ?

	— Ne cherche pas trop loin non plus.

	Je n’ai pu m’empêcher de sourire.

	— OK. Allons manger.

	— Cool, a approuvé Ostin, visiblement soulagé. Je meurs de faim.

	Taylor et sa mère n’ont regagné le ranch qu’en fin de soirée, deux heures après le dîner. J’étais assis sur le porche, à discuter avec Jack, quand leur voiture est arrivée. Taylor en est descendue, l’air de ne pas avoir dormi depuis belle lurette. Ça m’a rappelé comment la mort de mon père m’avait dévasté. Je me suis avancé vers elle.

	— Comment va ton père ?

	— Bien. Il est sous antibiotiques à cause de la fièvre, mais il devrait sortir sous peu. Il paraît que j’ai raté une réunion importante ?

	Je l’ai entraînée à l’écart.

	— Oui. Avant de s’emparer du Joule, on va devoir aller récupérer Welch à Taïwan.

	— Je n’irai pas, a affirmé ma copine.

	— Hein ?

	— Je suis désolée. Je ne comptais pas t’en parler ce soir... Je ne peux pas. Je m’en veux de te lâcher...

	Ça m’a laissé sans voix. D’un côté, je préférais qu’elle reste au ranch, mais de l’autre, sa décision m’a assommé. Quand enfin j’ai digéré la nouvelle, j’ai déclaré :

	— Tu nous gênerais plus qu’autre chose, de toute façon.

	Taylor est restée de marbre. Qu’aurait-elle pu dire ? Mon commentaire était débile. Elle m’a adressé un regard que je ne lui avais jamais vu. Les larmes lui sont montées aux yeux, son menton s’est mis à trembloter.

	— Michael, je crois qu’on devrait se séparer.

	Si une minute plus tôt, elle m’avait assommé, là elle m’a anéanti.

	— Quoi ?

	— J’ai beaucoup réfléchi. Je pense que c’est le mieux à faire.

	D’abord muet, j’ai ensuite repris mes esprits pour lui demander :

	— J’ai fait quelque chose de mal ?

	— Non, ça ne vient pas de toi, a-t-elle affirmé en s’essuyant les yeux. Ni même de nous, d’ailleurs.

	— Mais ça vient d’où, alors ? ai-je insisté.

	Elle a de nouveau fondu en larmes.

	— Je crois que... que ça n’est pas le bon moment, pour nous deux.

	J’ai senti les larmes me monter aux yeux, moi aussi.

	— Je t’en supplie, ne fais pas ça. Pas maintenant.

	— Je suis désolée. Mais justement, si, c’est le moment.

	Je ne savais pas quoi dire. Je n’étais de toute façon pas en état de parler. C’est finalement Taylor qui a conclu :

	— Je vais me coucher. J’ai hâte que cette journée se termine.

	Là-dessus, sans un bonsoir, elle a filé vers le baraquement des filles.

	Je ne me souvenais pas avoir souffert comme ça depuis la mort de mon père.

	 


- 24 -

	Cœur brisé

	 

	 

	A mon réveil, le lendemain, j’étais toujours anéanti. Pas envie de me lever. Pas envie de faire quoi que ce soit, hormis disparaître. Taylor était ma première copine. Aucune fille ne m’avait encore brisé le cœur. C’était dur.

	Cet après-midi-là, Jack est passé me voir.

	— Hé, vieux, m’a-t-il lancé. Tu as vu l’heure ? Midi passé. Tu as loupé le petit déj’ et le déjeuner. T’as pas faim ? — Non.

	— Non ? (Une longue pause.) Tu es malade ?

	— Taylor m’a largué, hier soir.

	— Hein ?

	— En même temps, ça me pendait au nez. Elle était trop bien pour moi.

	— Tu délires, mec ! Ou alors c’est elle qui délire. Si elle est trop débile pour s’en rendre compte, elle ne te mérite pas.

	— Elle n’est pas débile...

	— Qu’est-ce que je disais ? Elle te jette comme un Kleenex et tu la défends encore. Tu es trop bien pour elle, vieux. Largement. Je le pense depuis le début.

	Je sais bien qu’il cherchait à me remonter le moral, mais ça ne marchait pas. J’avais envie de défendre Taylor. De pleurer, aussi. Mais surtout, je me trouvais bête. On m’avait tiré dessus, tabassé, torturé, livré aux rats... et ça m’avait fait moins de mal que ça. Je paniquais autant que dans la cellule 25. Pourquoi ? Toutes ces choses étaient nouvelles pour moi.

	— Je ne suis pas trop bien pour elle. C’est juste un sale moment.

	— Le sale moment, il dure depuis longtemps..., a pesté Jack.

	Il n’avait pas tort.

	J’ai passé quasiment toute la journée au lit. Je tiquais et crépitais non-stop. Je n’avais pas faim. De toute façon, je n’aurais rien mangé. Je ne me serais même pas rendu dans le réfectoire. Pour ne pas la croiser. Ça m’aurait tué. Comment pouvait-elle me faire ça ?

	Ce soir-là, maman m’a apporté un plateau. Allongé dans mon lit, je fixais, l’esprit vide, le dessous de celui d’Ostin.

	— Tu te sens comment ?

	Je n’ai rien répondu. Elle devait connaître la réponse. D’où sa venue. Elle s’est assise au pied de mon lit.

	— Jack m’a expliqué. (Un petit sourire.) Et puis ç’a été Ostin, et ensuite Zeus, Nichelle, Tessa, Tanner...

	— Génial. Tout le monde sait que je suis un minable.

	— Tu n’es pas un minable. Ils se font du souci pour toi. (Elle m’a caressé la jambe.) Je suis désolée, mon grand. Il n’y a rien de pire que ce que tu es en train de vivre. À part peut-être se faire dévorer par des rats. Ça aussi, ça doit être l’horreur...

	Je savais qu’elle s’efforçait de me décrocher un sourire, mais ça ne marchait pas.

	— J’aimerais pouvoir t’enlever cette douleur.

	— Comment elle a pu me plaquer comme ça ? Depuis quand on peut arrêter d’aimer quelqu’un ?

	— Le cœur est une machine complexe, a philosophé ma mère en fronçant les sourcils.

	J’ai fermé les yeux.

	— Elle t’aime encore, tu sais ?

	— Ça m’étonnerait.

	— Je t’assure.

	— Elle a une drôle de façon de le montrer.

	— Peut-être. Mais elle souffre, elle aussi.

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

	Maman a eu une hésitation avant d’avouer :

	— Je lui ai parlé.

	— Tu lui as parlé ? (Je me suis redressé sur un coude.) Ce ne sont pas tes affaires.

	— Tes affaires sont mes affaires. Je t’aime. Et j’aime aussi Taylor.

	Je me suis rallongé.

	— Qu’est-ce qu’elle t’a raconté ?

	— Pas grand-chose. Elle a surtout pleuré. Mais elle m’a dit que tu étais son meilleur ami, et qu’elle avait énormément besoin de toi.

	— Mais alors pourquoi elle m’a largué ?

	— Justement à cause de ça, peut-être. Parce qu’elle a énormément besoin de toi.

	— Ça ne tient pas debout.

	— L’amour, tu sais...

	J’ai poussé un long soupir. Au bout d’un petit moment, j’ai repris la parole :

	— Je suis censé faire quoi, maman ?

	— Garder la foi.

	— En quoi ?

	— En l’amour.

	— L’amour qui ne tient pas debout ?

	— Pas toujours. Mais ne sois pas défaitiste. Je me souviens avoir dit à ton père que je ne l’épouserais jamais, pas même contre un million de dollars, tu vois...

	— C’était quand ?

	— Un mois avant nos fiançailles. (Elle s’est rapprochée de moi.) Laisse-lui un peu de temps. Les plus gros dégâts, on les fait souvent dans la précipitation, par désespoir. Laisse-la s’éloigner. Et ensuite trouver le chemin du retour.

	— Et si elle ne revient pas ?

	Un sourire triste aux lèvres, maman a déclaré :

	— Ça fera le bonheur d’une autre. (Elle a déposé un baiser sur ma joue.) Allez, maintenant, tu manges. Ne confonds pas peine de cœur et grève de la faim.
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	La discussion

	 

	 

	Les jours qui ont suivi, je n’ai pas revu Taylor. Pas seulement à cause de notre rupture, mais parce que son père était enfin rentré au ranch, et qu’elle s’occupait de lui.

	Mes amis essayaient de me bouger, mais je me renfermais sur moi-même. J’ai pas mal dormi. Je me persuadais que c’était pour mieux préparer la mission, mais personne n’était dupe : j’étais en pleine déprime. Or la dépression, ça vous vide aussi vite qu’un RESAT. Et encore, un RESAT, on peut l’éteindre.

	Quand je ne dormais pas, je cherchais à m’occuper l'esprit. C’est comme ça qu’un après-midi, j’ai pris une voiturette de golf pour aller voir Matthew, le responsable « agriculture et élevage » du ranch. On s’était déjà croisés, sans jamais se parler. C’était le vrai cow-boy, avec santiags et Stetson. La soixantaine, et toujours capable d’immobiliser une vache au sol.

	Quand je l’ai rejoint, il réglait les tuyaux noirs à l’arrière d’un tracteur. Je me suis éclairci la voix, il s’est tourné vers moi.

	— Monsieur Vey, m’a-t-il lancé. Je ne t’avais pas entendu. Qu’est-ce qui me vaut le plaisir ?

	— Je m’ennuie. Je me demandais si vous n’auriez pas besoin d’un coup de main.

	— Je comptais faire appel à l’Électroclan, oui, mais M. Simon préfère que vous vous reposiez. Avec ce qui vous attend...

	— C’est clair. Mais je suis à deux doigts de péter un câble.

	Matthew a marqué une pause, le temps de réfléchir, puis il a déclaré :

	— Je pourrais te faire couper du bois. Un peu d’exercice, quand on a un coup de mou, c’est toujours bon. Tu sais te servir d’une tronçonneuse ?

	— Non, monsieur.

	— Tu en as déjà vu ?

	— Dans un film d’horreur.

	Il a éclaté de rire.

	— Rassure-toi, ça n’est ni l’horreur, ni compliqué. Je vais te montrer.

	Il est allé saisir un modèle à poignée orange, s’est assuré que le réservoir était plein, et l’a posé par terre.

	— Tu la prends par la poignée de sécurité. Pour la mise en route, tu la poses par terre, tu appuies sur ce petit bouton pour l’amorcer, et ensuite tu tires sur la corde.

	Il a joint le geste à la parole, le moteur a rugi. Puis il a soulevé la tronçonneuse et a dû crier pour se faire entendre :

	— Ce levier permet d’enclencher la chaîne.

	Matthew a enfoncé le levier, la chaîne s’est mise à tourner. Il l’a relâché, le moteur s’est coupé.

	— C’est une sécurité : la machine te tombe des mains, elle s’arrête. (Il m’a tendu la tronçonneuse.) Tu te sens de taille ?

	— Oui, monsieur.

	— Je n’en doute pas. À côté du garage, tu trouveras deux cèdres que j’ai abattus hier. Va les débiter en bûches de cinquante centimètres, et fais-en un tas. J’enverrai quelqu’un les récupérer plus tard.

	— Ça roule. Merci.

	— C’est moi qui te remercie. Et n’oublie pas les lunettes de protection. Élague d’abord les petites branches, puis attaque les troncs. Et fais bien attention à tes jambes !

	Ça m’a un peu refroidi... Mais je suis quand même parti travailler. Je confirme, ça m’a fait du bien : l’exercice, l’odeur de résine et de sciure. Au bout de vingt minutes, en nage, j’ai enlevé mon tee-shirt. J’avais élagué le premier cèdre et j’attaquais le tronc, quand j’ai aperçu Mme Ridley, un peu en retrait. J’ai coupé le moteur et retiré mes lunettes de protection.

	— Désolé, je ne vous ai pas entendue arriver.

	— Bonjour, Michael. C’est moi qui suis navrée de t’interrompre. Chuck aimerait te parler, quand tu auras deux minutes.

	Que pouvait-il avoir à me dire ?

	— Il remarche déjà ?

	— Non. Pas encore.

	— Je termine cet arbre et je suis à lui.

	— Merci.

	Je l’ai regardée s’éloigner un moment, puis j’ai remis en route la tronçonneuse. Que me voulait le père de Taylor ? Honnêtement, je n’étais pas pressé d’aller le trouver. La plupart du temps, il était bourru. Surtout si ça concernait sa fille. En même temps, ça n’était plus trop mes affaires. Par contre, je me demandais si j’allais voir Taylor. D’un côté, je l’espérais : je l’aimais encore. De l’autre, j’espérais que non... pour la même raison.

	Moins d’une demi-heure plus tard, je renfilais mon tee-shirt, remontais dans la voiturette et me rendais au chalet où M. Ridley poursuivait sa convalescence. Sa femme m’attendait à la porte :

	— Merci d’être venu, Michael.

	J’ai jeté un rapide coup d’œil alentour : pas de Taylor en vue. Où pouvait-elle se cacher ?

	— Pas de problème, ai-je répondu.

	— Chuck est au lit.

	Elle m’a conduit à la chambre. M. Ridley était en effet assis dans son lit, adossé à des coussins. Je ne l’avais pas revu depuis le drame. Il avait repris des couleurs.

	— Entre, Michael. Je t’en prie.

	J’ai obéi, Mme Ridley nous a laissés seuls.

	— Que puis-je faire pour vous ?

	— Tu as déjà fait beaucoup. Simon m’a expliqué que tu m’as sauvé la vie.

	— Ça n’était rien.

	— Ma vie n’est rien ?

	Avec cet homme, même recevoir des remerciements devenait une torture.

	— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

	— Tu as agi en héros. Accepte-le.

	— Je cherchais juste à rendre service.

	— Tu as réussi. Assieds-toi.

	Il m’a montré un tabouret installé près d’un secrétaire.

	— Taylor m’a dit que vous aviez rompu.

	Comme si c’était une décision mutuelle.

	— Elle m’a largué.

	— Sais-tu pourquoi ?

	— Elle ne m’aime plus, il faut croire.

	M. Taylor est resté un moment à m’observer sans rien dire, puis il a secoué la tête.

	— Si elle ne t’aimait pas, elle n’aurait pas passé les derniers jours à pleurer dans sa chambre.

	— Alors je n’y comprends rien.

	— C’est parce qu’elle tient trop à toi.

	J’avais l’impression d’avoir déjà entendu ça quelque part. Les adultes pourraient changer de rengaine...

	— Ça ne l’a pas empêchée de me briser le cœur.

	— Je sais. (Le père de mon ex a froncé les sourcils et bougé délicatement les jambes.) La première chose qu’on apprend, dans la police, c’est que les gens sont de drôles d’animaux. Ils font souvent l’exact opposé de ce qu’on attend. Par exemple, la peur de l’échec les pousse à se complaire dans l’échec. Tu me suis ?

	— Non, monsieur.

	— Admettons que tu rencontres une jolie fille. Tu te dis, j’aimerais bien lui parler. Mais dans ta tête, la petite voix qui te rabaisse tout le temps te souffle : Tu es malade ? Elle ne s’intéressera jamais à toi. Du coup, tu ne lui adresses même pas la parole. Tu te complais dans l’échec.

	— Pourquoi vous me racontez tout ça ?

	— Parce que j’ai une dette envers toi. Je l’avais déjà avant que tu me sauves la vie, pour être honnête. Et j’ai agi comme un crétin. (Il s’est légèrement redressé en grimaçant.) J’aime ma fille. Et je la connais. Elle est très mal. Terrifiée à l’idée de te perdre. A tel point qu’elle a préféré rompre avec toi.

	— Mais ça ne tient pas debout.

	— Je le sais. Du moins, à nos yeux. Toi et moi, on est réalistes, on appelle un chat un chat. (Il a marqué une pause.) J’ai eu tout le temps d’y réfléchir, ces derniers jours, et je vais te dire ce que je pense : si tu te lances dans cette mission de fous — je sais que tu vas le faire — et que tu n’en reviens pas, Taylor ne se le pardonnera jamais. Elle se demandera toujours si elle aurait pu te sauver. Cette incertitude la tuera à petit feu. Et ce n’est pas tout. Elle m’a expliqué que sa sœur allait être dévorée par des rats. Elles ne s’aiment pas, c’est vrai, mais elles sont liées. Elles ont le même ADN. Taylor ne pourra plus se regarder dans une glace si elle ne fait rien. En un mot, c’est le bordel. Tu es un gentil garçon, Michael. Non... tu es un homme bien. Tu as fait des choix que certains adultes n’ont pas la force de faire. Et Taylor est une femme bien. Elle a fait les mêmes choix que toi. Ce qu’elle a vécu l’a fait mûrir. Elle est plus mâture que moi, désormais. Pour un parent, il est difficile de laisser ses enfants prendre une décision risquée. Tu le comprendras peut-être un jour.

	C’est là que j’ai remarqué : il avait les larmes aux yeux.

	— J’aime Taylor plus que tout au monde, a-t-il ajouté. Et je suis face à un vrai dilemme. Si je l’autorise à participer à cette mission, je risque de la perdre. Si je la force à rester, c’est la même chose. Que choisir ? La décision m’appartient-elle seulement ?

	— Sa décision, je crois qu’elle l’a déjà prise.

	— On pourrait le croire, mais c’est faux. Je l’ai manipulée. Quand ton père frôle la mort puis te demande quelque chose... la pression est trop lourde. Songe à ce que tu as fait pour sauver ta mère. Et cela me conduit à l’autre grande révélation que j’ai eue depuis mon hospitalisation. Je me trouve dans l’un des endroits les plus sécurisés de la planète, et j’ai quand même failli me faire tuer. La vie est un château de cartes. Si Taylor reste, elle peut très bien mourir dans un accident de voiture, attraper le cancer, ou ne serait-ce que la grippe, et y rester. La sécurité est une illusion.

	Il s’est penché en avant en grimaçant de douleur.

	— Alors je vais te poser une question très importante, et te demander d’y répondre le plus honnêtement possible. Même si cela doit nous faire souffrir, toi ou moi. Tu veux bien ?

	— Oui, monsieur.

	— A ton avis, la participation de Taylor à cette mission est-elle indispensable ?

	— Taylor a toujours été indispensable à toutes nos missions.

	— Je parle de la prochaine.

	— On ne peut pas le savoir.

	— Certes. Mais au fond de toi, quel est ton sentiment ? Pourrez-vous réussir sans elle ?

	J’ai scruté M. Ridley un long moment sans rien dire. Et puis j’ai avoué :

	— Je n’en ai aucune idée. On le saura le moment venu. Mais au Pérou et à Taïwan, par exemple, on ne s’en serait pas sortis sans elle.

	Une nouvelle pause, et mon interlocuteur a déclaré :

	— C’est ce que je pensais. (Il s’est gratté le menton.) Merci pour ton honnêteté. Je vais aller discuter avec Taylor. Et merci d’être venu.

	— Pas de quoi.

	— Michael ?

	— Oui ?

	— Merci d’agir comme tu le fais avec ma fille. Je serais fier de te considérer comme mon fils. Pas tout de suite, attention. Mais un jour, peut-être.

	— Je vous remercie.

	Mme Ridley s’est levée en me voyant sortir de la chambre.

	— Comment ça s’est passé ? m’a-t-elle interrogé.

	— C’était... surprenant.

	— En bien, ou en mal ?

	— Ça, il est encore trop tôt pour le dire.

	Je suis reparti en me demandant ce que M. Ridley comptait dire à Taylor. Et surtout, ce qu’elle allait lui répondre.
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	La frime

	 

	 

	Le lendemain après-midi, la cloche du repas a sonné vers quinze heures. Avec Ostin et McKenna, on était en train d’observer Eric et Peggy, les apiculteurs du ranch, s’occuper des ruches. Leur combinaison blanche intégrale leur donnait de faux airs d’astronautes.

	Ils avaient diffusé de la fumée pour calmer les abeilles, mais celles-ci n’appréciaient quand même pas l’intrusion et venaient s’agglutiner sur eux. Je n’aurais pas aimé être à leur place, mais le spectacle était intéressant.

	Un détail m’a frappé : les abeilles étaient davantage attirées par McKenna et moi que par Ostin. Et plus encore par moi, d’ailleurs. Ça ne me dérangeait pas, sauf que toutes celles qui approchaient un peu trop se faisaient électrocuter. McKenna, elle, avait augmenté sa température pour les tenir à l’écart.

	Ostin a remarqué lui aussi le phénomène et aussitôt formulé une hypothèse.

	— Je pense que nous avons affaire à un exemple d’électroperception.

	— Plaît-il ? l’a relancé McKenna.

	— Quand elles volent, les abeilles collectent l’électricité atmosphérique dans leurs antennes. Quand elles se posent sur une fleur, elles la redéposent. Les abeilles savent détecter la nature des champs électriques des fleurs, et en déduire si d’autres collègues les ont déjà visitées. Elles doivent donc vous prendre pour deux fleurs géantes.

	— Je ne te raconte pas la déception, ai-je souri.

	Cinq minutes plus tard, donc, la cloche sonnait. Ostin a consulté sa montre.

	— Bizarre. Il est à peine trois heures. C’est super tôt pour le dîner. Vous me direz, il n’est jamais trop tôt pour manger.

	— Sûrement une réunion extraordinaire, a estimé McKenna.

	On a salué les apiculteurs et pris la direction du bâtiment principal.

	Le président Simon, ma mère et Gervaso se tenaient sur le porche, l’air sombre. Pas en colère ou quoi que ce soit, mais super sérieux. J’ai aussi remarqué deux fourgonnettes garées contre un côté de la maison, en plein déchargement.

	— Qu’est-ce qui se passe ? ai-je demandé.

	— Rendez-vous en salle de réunion, m’a indiqué Gervaso. Nous avons une annonce à faire.

	J’ai interrogé ma mère du regard. Pour toute réponse, elle s’est contentée de me serrer contre sa poitrine.

	Dans la salle, il n’y avait que Zeus et Tessa. Ostin, McKenna et moi avons pris place à côté d’eux. Les autres nous ont rejoints moins de dix minutes plus tard, y compris Grace, que nous ne voyions pas souvent. Abi et Jack avaient les cheveux mouillés... ils rentraient d’une baignade dans le lac.

	Quand tout le monde a été là, ma mère s’est présentée à la porte. Je lui ai fait signe, elle est venue s’asseoir à ma droite.

	Seule Taylor n’était pas là. Le contraire m’aurait surpris. Elle s’était mise en retrait non seulement de ma vie, mais aussi de l’Électroclan. Son absence ne me rendait ni triste ni heureux. La voir était aussi douloureux que ne pas la voir.

	Le silence s’est établi quand Gervaso et le président ont fait leur entrée.

	— Merci d’être venus, a commencé le président. J’irai droit au but. Les ordres viennent de nous parvenir. L’heure du départ a sonné.

	On avait beau s’y attendre, la nouvelle nous a quand même fait un choc. Personne n’a réagi. Gervaso nous a laissé le temps d’encaisser avant de prendre le relais :

	— Nous partons demain matin à neuf heures. Direction Las Vegas, en voiture, d’où nous nous envolerons tôt le lendemain.

	— Vegas, excellent ! a claironné Zeus en tapant dans les mains de Jack.

	— Pourquoi Las Vegas ? a voulu savoir McKenna.

	— Parce que c’est là qu’attend l’avion. Et que nous voulions vous offrir une dernière fiesta avant de passer aux choses sérieuses.

	— Et moi qui pensais que cette mission serait l’éclate..., a ironisé Tessa.

	— Nous serons douze, a poursuivi Gervaso. Michael, Taylor, Ostin, McKenna, Zeus, Tessa, Abi, Jack, Tanner, Ian, Nichelle et moi. Grace nous assistera depuis le ranch. Si tout se passe bien, nous rentrerons à seize.

	— Excusez-moi, suis-je intervenu en levant la main. Taylor n’en sera pas.

	— Mais si, m’a corrigé... Taylor.

	J’ai tourné la tête vers la porte, mon ex était là.

	Gervaso lui a adressé un petit signe avant de reprendre le fil de son propos :

	— Demain matin, rendez-vous pour le petit déjeuner avec vos affaires. N’emportez que le strict nécessaire. Le petit déjeuner sera servi à huit heures, nous partirons à neuf. Vous avez la soirée pour vous dire au revoir. Et tâchez de dormir. Nous vous voulons frais et dispos, les deux semaines qui viennent s’annoncent assez peu reposantes. (Il prit une grande inspiration.) Ce sera tout, chers membres de l’Électroclan. Vous pouvez disposer.

	Je me suis retourné vers la porte, Taylor avait déjà disparu. Ma mère, elle, avait les yeux humides.

	— Tu savais qu’on allait partir ? lui ai-je demandé.

	— Je viens de l’apprendre, m’a-t-elle avoué en essuyant une larme sur sa joue.

	— Tout va bien se passer. On sera de retour dans trois semaines maxi.

	On savait tous les deux que je frimais, mais maman a joué le jeu.

	— Tout à fait. Trois semaines maxi. (Elle m’a serré fort dans ses bras.) Promets-moi d’être prudent.

	Je l’ai regardée longuement dans les yeux, me suis forcé à sourire.

	— Je suis toujours prudent. Et puis... que veux-tu qu’il nous arrive ?
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	Les choses bien

	 

	 

	Malgré les conseils de Gervaso, aucun de nous n’a bien dormi. Avec Jack et Zeus, on s’est fait un poker jusqu’à trois heures du matin. Cinq heures plus tard, on transportait nos sacs jusqu’à la cuisine. En chemin, ça sentait déjà le bacon grillé et le sirop d’érable.

	— Des gaufres..., a bavé Ostin.

	— Ils font les choses bien, pour le départ, ai-je commenté.

	— On est loin de Vegas, ici ? nous a interrogés Jack.

	— Trois heures de route, je dirais, ai-je calculé.

	— J’ai hâte, a embrayé Ostin. Je me suis entraîné à compter les cartes : je vais faire sauter la banque !

	— Tu es mineur, laisse tomber, lui a rappelé Jack. Notre génie a réfléchi un instant.

	— Pas grave. Je trouverai un adulte qui jouera pour moi.

	On a pris le petit déj’ pendant que le personnel chargeait nos bagages dans les monospaces. Puis on est sortis. Tout le monde ou presque était venu nous dire au revoir. Peggy nous a offert, à Ostin, McKenna et moi, un rayon de miel produit la veille.

	— De la part des abeilles, avec tout leur amour, nous a-t-elle dit avec un sourire.

	Ma mère n’a pas arrêté de pleurer. J’avais beau m’y attendre, ça m’a quand même secoué. Elle m’a serré longuement contre son cœur. Moi, j’ai essayé de faire bonne figure. En me demandant comment elle réagirait si je ne revenais pas.

	Mais tout ça n’était rien à côté de la mère d’Ostin. Limite hystérique. C’en aurait été gênant pour mon meilleur ami, s’il n’avait pas été dans le même état...

	Les autres tenaient mieux le coup. Zeus et Tessa restaient de marbre. Forcément, en dehors de l’Électroclan, ils n’avaient personne.

	Taylor ne nous a rejoints que quelques instants avant le départ. Sa mère avait les yeux rougis, les paupières gonflées. Son père aussi avait l’air triste, mais il remarchait enfin — avec une canne, certes.

	Mon ex est montée dans l'autre monospace. Pas surprenant. Mais très agaçant. J’aurais aimé pouvoir lire dans ses pensées, pour une fois.

	Gervaso a fait l’appel, puis s’est installé sur le siège passager du second véhicule en lançant « Adios ! ». Le mini cortège a démarré dans un tourbillon de gravier et de poussière.

	Ma mère m’a envoyé un baiser avant de se cacher derrière ses mains.

	Je ne supportais pas de la voir comme ça.

	 


- 28 -

	Bad Banana

	 

	 

	Vegas, c’était un peu le dernier repas du condamné à mort, et ça m’allait très bien. On est arrivés en tout début d’après-midi à l’hôtel Bellagio. Je n’avais jamais mis les pieds dans un palace. Hormis Taïwan, c’est vrai. L’hôtel Gadsden de Douglas, dans l’Arizona, était très bien aussi. Sauf qu’il était hanté.

	Zeus, Nichelle et Tessa n’en étaient pas à leur premier séjour au Bellagio. Ils y avaient même occupé une suite gigantesquissime, ils étaient donc moins impressionnés.

	Gervaso nous a remis mille dollars chacun et nous a donné quartier libre, en nous recommandant de ne pas adresser la parole aux inconnus.

	Ostin, McKenna, Taylor, Ian et moi sommes allés assister au spectacle du magicien David Copperfield — un rêve de gosse d’Ostin. J’étais assis à côté de Taylor. Ça me faisait bizarre de ne pas pouvoir la toucher ni lui tenir la main. Perdre ce privilège était finalement aussi bizarre que de l’avoir gagné un jour.

	Ian nous a un peu gâché le plaisir en nous dévoilant les secrets de toutes les tours. On a dû partir avant la fin : un spectateur avait repéré nos halos, tout le monde a cru qu’on faisait partie du spectacle. David Copperfield a même eu droit à une ovation !

	Au casino, on est tombés sur Gervaso. Ostin lui a confié cinq cents dollars en lui demandant de jouer pour lui. Ils ont multiplié leurs gains par dix, et ont dû s’éclipser car Ostin attirait trop l’attention.

	Avec son pactole, notre génie a offert un bracelet en or à McKenna. Il lui restait encore deux cents dollars pour faire le plein de chocolat au M & M’s World pour le voyage jusqu’à Taïwan.

	Taylor ne lâchait pas McKenna d’une semelle. Je l’ai surprise à m’épier plusieurs fois. Je sentais qu’elle voulait me parler, mais je n’étais pas prêt. J’étais moins triste que furieux, à présent. Ça paraît bizarre, je sais, mais c’est comme ça. Comme quand un enfant se perd. Ses parents sont dans tous leurs états, ils redoutent le pire, mais quand ils le retrouvent, ils le grondent. Ma mère n’avait pas tort : l’amour ne tient pas toujours debout...

	Jack nous a expliqué qu’avant de partir à la guerre, les marines se faisaient tatouer et qu’ils le regrettaient souvent jusqu’à leur dernier jour. Son idée était de copier les cicatrices que j’avais aux bras — si ça ne me dérangeait pas. Ça me dérangeait, mais je l’ai quand même accompagné chez le tatoueur pour servir de modèle.

	McKenna et Taylor ont préféré profiter de la piscine, Ostin est venu avec nous. On est tombés sur Nichelle en sortant de l’hôtel. Quand elle a su où on allait, elle a insisté pour nous accompagner, alors même qu’elle avait déjà une vingtaine de tatouages sur le corps.

	— Je m’en ferais bien faire un avec la légende « Mort à Hatch », a-t-elle dit. Un crâne traversé par un éclair.

	— Attends peut-être qu’il soit mort, lui ai-je conseillé. Sinon ça risque de lui déplaire.

	— Bien vu, a-t-elle concédé. Vous allez chez Sin City Tattoo ? Le studio est super connu. Il a même sa propre émission à la télé. Je m’y suis fait faire celui-ci.

	Elle a relevé son tee-shirt au-dessus du nombril pour révéler un message en caractères gothiques :

	 

	 

	Ne sont pas perdus tous ceux qui errent

	 

	 

	Son ventre était plat et musclé, chose qu’on ne remarquait jamais sous ses vêtements amples.

	— Non, lui a répondu Jack, je vais plutôt faire comme m’a dit l’autre mec, là. Son tatouage déchirait.

	— Qui ça ?

	— Un agent de sécurité de l’hôtel. On s’est croisés à la salle de sport. Je vous jure, il bouffe de la fonte au petit déj’.

	— T’es sérieux ? s’est étranglé Ostin.

	Jack a secoué la tête.

	Un taxi nous a conduits chez le tatoueur. L’endroit s’appelait Bad Banana, et je trouvais le nom débile. Jusqu’à ce que je découvre le tatoueur, tout ridé et bronzé comme une vieille banane. Sa dernière douche devait remonter au vingtième siècle, et il lui restait moins de dix dents.

	Sitôt que Nichelle est entrée dans son studio, il lui a sorti « le grand jeu » :

	— Tu m’inspires déjà, ma belle. Laisse-moi te montrer les modèles réservés à ces dames.

	— Laisse tomber, lui a rétorqué notre amie. On est venus pour l’apprenti marine.

	— Je veux les mêmes bras que lui, a embrayé Jack en me montrant du doigt. Vous saurez le faire ?

	Le tatoueur a observé mes marques un moment avant de commenter :

	— C’est un truc de fou. Ça vient d’où ?

	— Du Mexique, ai-je affirmé.

	— Du Mexique... Moi, tout ce que j’en ai rapporté, c’est la turista.

	Nichelle a levé les yeux au ciel.

	— La grande classe, dites donc.

	— Mes tatouages ? s’est mépris l’homme. Merci, ma belle.

	— Bon, alors ? l’a recadré Jack. C’est dans vos cordes ?

	— Grave.

	Le type foutait un peu la trouille, mais il assurait. Après deux heures de boulot, Jack avait les mêmes bras que moi. En carrément plus musclés.

	Le studio du tatoueur se situait dans un quartier malfamé. Et en sortant, un type vêtu d’un sweat-shirt à capuche nous a agressés et menacés d’une arme. Un revolver. Une antiquité, comparée à l’arsenal des Elgen.

	— Filez-moi votre fric, a-t-il craché. Plus vite que ça.

	— Tu as choisi les mauvaises cibles, mec, lui a renvoyé froidement Jack.

	— C’est quoi, son arme ? ai-je interrogé Ostin.

	— Un .38 Special Smith & Wesson, m’a-t-il répondu. Un vrai dinosaure. La production a débuté il y a plus de cent ans. Ces joujoux ont carrément servi pendant la Première Guerre mondiale. (Il s’est tourné vers le voyou.) A votre place, je n’utiliserais pas ça pour braquer des passants. Jack a toutes les chances de s’en tirer et de vous coller une raclée. Michael survivrait à n’importe quoi, bien sûr, mais avec ce bidule, même moi j’ai une chance.

	Désarçonné, notre agresseur a tenté de reprendre le dessus :

	— Fermez-la, et envoyez le fric.

	— OK, monsieur Revolver, me suis-je imposé. Tu ne connais rien aux armes à feu, mais l’électricité, ça te parle ?

	— Hein ?

	— L’électricité. Tu es allé à l’école, quand même ?

	— J’ai la gueule d’un mec qui est allé à l’école ?

	— L’école des gros nazes, oui, a glissé Ostin.

	— Mais il sort d’où, ce type ? a râlé Nichelle.

	L’intéressé est devenu tout rouge.

	— Vous me provoquez alors que je vous braque avec une arme, et c’est moi le gros naze ? Je vais vous faire sauter la cervelle, on verra si vous êtes si malins que ça.

	— Non mais n’importe quoi..., s’est exaspéré Ostin.

	— Normalement, ai-je enchaîné, je devrais te laisser une chance de filer, mais tu irais sûrement agresser quelqu’un d’autre. Donc, tu as le choix : tu me donnes ton flingue, ou je viens le prendre.

	— Vous avez fumé, ou bien ? s’est étouffé le gars.

	— Notre drogue à nous, c’est la vie, lui a répliqué Ostin.

	— Tu crains, mec..., a pesté Nichelle.

	— Ton flingue, j’attends, ai-je insisté.

	— Viens le prendre.

	L’homme caressait la détente.

	— Comme tu voudras, ai-je cédé.

	J’ai produit une décharge qui l’a propulsé contre le mur, derrière lui. Sous la pression, la balle est partie, mais la force du phénomène l’a arrêtée. Notre agresseur s’est effondré. Ostin, lui, est allé ramasser la balle.

	— Pas si bête, le lascar, a-t-il estimé. Il utilise des balles à tête creuse. Ça peut faire des dégâts.

	— Ça reste quand même un gros débile, a tranché Nichelle.

	Jack s’est accroupi près de ma victime pour lui prendre le pouls.

	— Il respire encore, a-t-il annoncé.

	J’ai pris le revolver par le canon et concentré mon énergie dans ma main. Le métal s’est tordu comme du caoutchouc.

	— Poubelle, ai-je conclu en le jetant à son propriétaire toujours inconscient.

	— La vache, s’est extasié Ostin. Un alliage chrome-molybdène. Et tu l’as fait fondre comme un esquimau. Tu m’épates, là.

	— Je m’épate moi-même.

	— Tu sais ce que ça signifie ?

	Je me suis tourné vers mon meilleur ami.

	— Oui. Ça veut dire que je deviens plus électrique.
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	L’amour, le vrai

	 

	 

	Après le tatoueur, on est allés manger des glaces, puis je suis rentré à l’hôtel faire une sieste. Une heure plus tard, Ostin me réveillait en rentrant dans notre chambre. La discrétion et lui...

	— Sérieux, vieux, je dormais, là...

	— Désolé. Savais pas.

	— Il est quelle heure ?

	— Vingt heures à peine passées. Bientôt le dîner. 

	— Tu as fait quoi ?

	— Séance farniente à la piscine avec McKenna et Taylor. (Il s’est approché de moi.) Tu comptes lui reparler un jour, à Taylor ?

	— Aucune idée. Sûrement que oui.

	— Elle est super mal.

	— Mouais. Ça m’a fait ça, aussi.

	— OK, pigé, tu te venges. Tu la fais maronner. Excellent.

	— N’importe quoi, me suis-je indigné. Je ne cherche pas à la faire souffrir.

	— Ah... Pourtant, ça marche.

	Sur ce, il est allé se doucher. Pour la première fois depuis que Taylor avait cassé, j’avais l’impression d’être le méchant de l’histoire.

	Avec Ostin, on a retrouvé le reste de l’équipe au Prime, un des restaurants hors de prix du Bellagio. D’immenses fenêtres donnaient sur les fontaines de l’hôtel. Gervaso nous a laissé carte blanche. En entrée, j’ai pris du caviar (pas top... mais j’avais envie de goûter depuis longtemps) ; en plat, un steak au gril (spécialité de la maison) avec écrasé de pommes de terre et truffes ; et en dessert, une crème brûlée.

	Ostin, Zeus et Jack se sont encore plus gavés. D’après mes calculs, rien que pour moi, Gervaso en a eu pour plus de deux cents dollars. Mais étant donné que c’était sans doute notre dernier vrai repas avant le régime qui nous attendait en mission, j’ai décidé qu’on aurait tort de se priver.

	Taylor n’a pas décroché un mot de tout le repas. À un moment, nos regards se sont croisés. Je revoyais mon amie dans ses yeux. Or, quand on fait souffrir un ami, on souffre, c’est obligé. Là, je voulais lui enlever sa douleur. Surtout, je voulais être avec elle, pas la punir de m’avoir blessé. C’était un signe d’amour. De maturité, aussi, peut-être.

	Elle s’est levée de table, je l’ai rattrapée à la porte du restaurant.

	— Taylor.

	Elle s’est tournée vers moi, la mine angoissée.

	— Ça te dit d’aller faire un tour ?

	Elle a accepté ma proposition par un signe de tête.

	— OK, ai-je embrayé.

	Je ne l’ai pas prise par la main. Pas dans un premier temps. Le malaise ne s’était pas dissipé entre nous.

	On s’est baladés dans la rue. Avec toutes les lumières des casinos, on n’avait pas à s’inquiéter d’être trahis par nos halos. On ne parlait pas. Je ne savais pas trop quoi dire. C’est Taylor qui a rompu le silence.

	— J’ai trop mangé, je crois...

	— Moi aussi. En même temps, ça fait du bien.

	— C’est clair.

	Nouveau silence.

	— Et la piscine, sympa ? ai-je tenté de relancer. J’ai vu qu’il y avait du monde.

	— Sympa, oui. Sympa. Sauf quand ce lourdingue a voulu nous draguer dans le jacuzzi. McKenna a fait chauffer l’eau jusqu’à ce qu’il ne tienne plus. C’était marrant de le voir gigoter. Il ne comprenait pas comment on faisait pour résister.

	— Vous faisiez comment ?

	— Abigail nous enlevait la douleur. J’ai failli m’ébouillanter, mais ça valait le coup.

	— Tu aurais pu le réinitialiser, lui dire de partir.

	— Il aurait déjà fallu qu’il ait un cerveau.

	J’ai souri. Taylor a enchaîné :

	— Toi aussi, tu as eu des sensations fortes, pas vrai ?

	— Un peu. Qui te l’a dit ?

	— Jack l’a raconté à Abi, qui l’a répété à McKenna, qui me l’a répété. Le bouche-à-oreille habituel.

	— Ouais, un type a voulu nous braquer, j’ai fait fondre son flingue.

	— Impressionnant. L’année dernière encore, ça aurait été un traumatisme. Là, tu en parles comme si ça n’était rien. À ton avis, Superman aussi, il raconte ses aventures comme ça ?

	On s’est appuyés contre le parapet en pierre qui séparait le trottoir et la fontaine.

	— Je ne suis pas Superman.

	— Non, parce que Superman n’existe pas. Alors que toi, si. Réfléchis un peu. Tout le monde fantasme sur les super-héros, mais toi tu es réel. Qu’est-ce que ça te fait ?

	— Nous sommes réels. Et c’est lourd à porter.

	— Tu l’as dit. La vie, c’est lourd.

	— Au fait, tu as vu les tatouages de Jack ?

	Taylor a acquiescé en souriant.

	— Quand je te disais qu’elles étaient cool, tes figures de Lichtenberg. Il a fait ça pour te ressembler.

	— Je me demande bien pourquoi.

	— Parce que tu es un héros, pour lui. Il veut être comme toi.

	Je me suis tourné vers elle, incrédule.

	— Jack ? Mais bien sûr...

	— Mais si, a insisté Taylor. Il t’admire. Nous t’admirons tous. (Elle est devenue plus sérieuse.) Moi, en particulier.

	Comme je ne réagissais pas, elle a développé :

	— Michael, je m’en veux à mort. (Elle a plongé son regard dans le mien.) Tu veux bien me pardonner ? S’il te plaît...

	J’ai détourné la tête et me suis concentré sur la fontaine.

	— Je préférerais qu’on parle d’autre chose.

	— Je sais. (Elle s’est mise à pleurer.) Je comprends que tu m’en veuilles.

	— Tu lis dans mes pensées ?

	— Non. Ça saute aux yeux.

	J’ai pris une profonde inspiration, puis j’ai avoué :

	— Je n’avais jamais été amoureux avant toi. Je ne savais pas comment gérer la rupture, ton rejet. J’ai morflé. Comme quand mon père est mort.

	— Je suis vraiment désolée, Michael.

	— Mon cœur n’est pas une lampe que j’allume ou éteins quand je veux.

	— Le mien non plus, qu’est-ce que tu crois ? Moi aussi, j’ai souffert. Je n’ai pratiquement pas arrêté de pleurer, depuis qu’on a rompu. Et je n’ai pas fait ça pour te rejeter. Je ne t’aimais pas moins. Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Même pas une seconde. (Elle a pris le temps de s’essuyer les yeux avant de continuer.) J’ai lu quelque part que l’amour, ça n’est pas les formules à l’eau de rose qu’on entend partout. L’amour, le vrai, c’est tenir à l’autre davantage qu’à soi-même. Ça peut paraître idiot, mais si j’ai trouvé la force de te plaquer, c’est uniquement parce que je t’aime plus que tout.

	— Tu as raison, ai-je dit en plongeant mon regard au fond du sien. Ça paraît idiot.

	Taylor m’a donné un coup de poing au bras, puis elle a répliqué :

	— J’étais idiote de croire que je pourrais vivre sans toi.

	— Ne m’abandonne plus jamais.

	— Je ne le referai plus.

	— Promis ?

	— Promis. Et toi ?

	Je suis resté un long moment à l’observer.

	— Pareil.
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	Le rêve impossible

	 

	 

	On dit souvent que ce qui se passe à Vegas reste à Vegas. Pour nous, ç’a été un peu différent, entre les tatouages de Jack et notre rabibochage avec Taylor. On dit aussi que Vegas est un mirage. Ça, je veux bien le croire : sitôt qu’on a été dans l’avion, notre séjour me faisait l’effet d’un rêve. Un rêve qui s’apprêtait à virer au cauchemar.

	On a décollé super tôt, vers les cinq heures. C’est tout juste si on a dormi. Tessa, Zeus, Tanner, Ian, Nichelle et Jack ne se sont carrément pas couchés. Douze heures de vol, ils pensaient avoir le temps de se rattraper. Bien vu.

	Dans le grand hall de l’hôtel, Ostin et moi avons retrouvé Gervaso. Deux navettes nous attendaient devant l’établissement. Nos amis noctambules avaient pris place à bord et dormaient tous. Exception faite de Zeus, qui avait bu trois canettes de Red Bull.

	Notre avion devait décoller d’un petit aéroport privé, à quelques kilomètres de l’hôtel. Scott et Boyd, pilote et copilote, sont venus à notre rencontre. Je ne les avais pas revus depuis notre passage à Douglas. Ça m’a fait plaisir. Scott a voulu me serrer dans ses bras, mais... il a fait un bond.

	— Tu m’as électrocuté ! s’est-il esclaffé.

	— Désolé, je ne me contrôle pas tout le temps, me suis-je excusé.

	Boyd, lui, s’est contenté de me saluer de loin en disant :

	— Ça fait plaisir de te revoir, Michael.

	On les a aidés à charger les bagages et, moins d’une demi-heure plus tard on avait quitté le sol. On était tous un peu bougons, ça se comprend. A cause de la fatigue, et parce que nos vacances (les plus courtes de l’histoire des vacances) venaient de se terminer. Et aussi, on s’apprêtait à retrouver Hatch. Youpi...

	Taylor s’est endormie la tête contre mon épaule. C’était bon, d’être à nouveau ensemble.

	De mon côté, je m’interrogeais sur notre mission : n’y avait-il pas un meilleur moyen de vaincre les Elgen ? Non, je n’en voyais aucun. Il n’empêche, j’avais l’impression de partir pour l’enfer. Ça m’a rappelé l’une des chansons préférées de mon père, « The Impossible Dream » : le rêve impossible.

	Chanson triste, mais plutôt cool. Les paroles expliquent qu’il faut agir pour le bien, quelles qu’en soient les conséquences. Je ne me souviens que de quelques passages, mais je n’ai pas oublié le visage de mon père quand il l’écoutait. Parfois, il avait les larmes aux yeux. C’est resté gravé dans ma mémoire. Il en fallait beaucoup pour le faire pleurer. Pourtant à l’intérieur, il possédait une vraie douceur. C’était un bon père. Ça non plus, je ne l’ai pas oublié. Je le sais. Je me demande quelle vie j’aurais eue, s’il n’était pas mort.

	 

	 

	Et notre monde n’en sera que meilleur,

	Si ce pauvre homme, malmené par l’existence,

	Se bat encore, avec ce qui lui reste de courage...

	 

	 

	Je vivais le rêve impossible de mon père, il faut croire.

	Pour tout dire, je la sentais mal, cette mission. J’avais le pressentiment que je n’en reviendrais pas. Je devais donc absolument empêcher Taylor de lire dans mes pensées. C’est comme ça que j’ai appris à produire une sorte d’impulsion au niveau de mes tempes, qui « brouille le signal ». Mais pour l’instant, j’étais trop crevé pour fournir les efforts et la concentration que cela demandait. J’avais trop de soucis en tête. Beaucoup trop.

	En ce moment, je me pose souvent la question : où est Wade ? Il est mort, je sais. Mais justement... où va-t-on, après la mort ?

	À moins qu’il n’y ait rien après. Aucune idée. Wade et mon père nous observent peut-être quelque part. Si ça se trouve, ils nous encouragent. Ça fait bizarre. Mais c’est possible. La vérité sur la mort, on finit tous par la découvrir tôt ou tard.

	Peut-être plus tôt que tard, vu notre situation.

	 


- 31 -

	La cité de bambou

	 

	 

	Notre avion a fait escale à Tokyo avant de rallier Taïwan. Tanner et Tessa ont supplié Gervaso de leur laisser quelques heures sur place le temps d’aller déguster de vrais sushis. Leur restaurant préféré sert les siens sur un tapis roulant. Ça avait l’air marrant, mais Gervaso a refusé catégoriquement. On avait un programme strict à respecter, des préparatifs à boucler avant d’affronter Welch.

	— Imaginez, nous a-t-il expliqué, un groupe de chasse à courre poursuivant un renard. Notre mission consiste à kidnapper le renard. Pas question de manger des sushis pendant que les chasseurs donnent la charge. Message reçu.

	Le soleil se couchait quand on a atterri à Taïwan. Plus précisément à Taipei, dans le nord du pays. En descendant de l’avion, on a reconnu un visage familier. 

	— Ben ! s’est exclamée Taylor.

	— Hwan ying, Peng youmen, nous a-t-il lancé. Bienvenue, mes amis.

	Il a donné l’accolade à chacun d’entre nous. Il avait plutôt bonne mine, quand on pense à ce qu’il avait enduré depuis notre dernière rencontre...

	— J’ai été heureux d’apprendre que ta mère et tes amis étaient en sécurité au ranch, m’a-t-il dit.

	— Nous aussi, ai-je confirmé. Les...

	J’ai hésité : je me suis souvenu qu’on n’avait pas le droit de prononcer le mot « Elgen » en public.

	— Ils, me suis-je repris, ont détruit le ranch. Ils l’ont réduit en cendres.

	— J’ai su, oui. Mais tes amis n’ont pas souffert.

	— C’est ça.

	— Et aujourd’hui, vous avez une nouvelle mission. L’ennemi est très nombreux, à Taïwan, en ce moment. Trop nombreux. Ses agents collaborent avec l’armée et la police pour retrouver l’homme.

	— Vous savez où il se trouve ?

	— Il est au sud de Taipei. Où exactement, je l’ignore, mais nous savons dans quelle ville. Il doit nous contacter demain, après quoi nous irons le récupérer.

	— La ville, c’est... ? a demandé Ostin.

	— Pas très loin de Changhua.

	— Changhua. Dite la cité de bambou, chef-lieu du comté de Changhua. Célèbre pour sa statue de bouddha de vingt-cinq mètres de haut, elle abritait autrefois la tribu aborigène des Babuza, et appartenait à la Compagnie néerlandaise des Indes orientales.

	Se tournant vers moi, Ben m’a demandé :

	— D’où sait-il tout ça ?

	— C’est Ostin, quoi, me suis-je contenté de répondre.

	— Très impressionnant.

	Je n’ai pas dit le contraire.

	— Bon, alors, quand est-ce qu’on part pour Changhua ? ai-je embrayé.

	— Je vous y conduirai ce soir.

	On était plus nombreux que pour sauver Jade Dragon. Donc nos déplacements nécessitaient deux monospaces, conduits par Ben et Gervaso.

	Le trajet a duré deux heures et demie sur la route longeant la côte Ouest, et nous sommes arrivés en pleine nuit.

	— Vous nous avez réservé quel hôtel ? a demandé McKenna à Ben.

	— Aucun, lui a répondu notre ami. Une maison.

	La maison en question, entourée de rizières, se trouvait en périphérie de Changhua. Un immeuble plutôt qu’une résidence, comme souvent à Taïwan. Deux étages, un toit en tuiles. Il faisait partie d’un complexe composé d’une dizaine de bâtiments similaires, dont deux seulement semblaient habités.

	— Nous y sommes, a annoncé Ben. Pas de bruit. Il ne faudrait pas que des voisins nous remarquent. Surtout vous, des étrangers.

	On est entrés en silence. Ben a allumé une lampe au rez-de-chaussée, meublé d’une table, quatre chaises, un bureau informatique et un meuble de rangement. Rudimentaire.

	— Les filles au premier, les garçons au second, a annoncé notre hôte. Gervaso, je vous montre notre chambre.

	— Merci, oui.

	On est tous montés au premier. J’ai embrassé Taylor avant de filer avec Ostin et les autres au second. Contrairement au quartier des filles, il n’y avait pas de lits, pour nous, mais des matelas de bambou à même le sol.

	— Génial, on va dormir par terre, a ironisé Tanner.

	— C’est toujours mieux que la cellule 25, a positivé Zeus.

	— L’enfer lui-même est mieux que la cellule 25, ai-je enchéri.

	— Merci d’essayer de me réconforter, mais on va quand même dormir par terre, a râlé Tanner.

	Comme dans notre planque de Kaohsiung, un escalier conduisait au toit de la maison. C’est assez courant à Taïwan, je crois. J’ignore si les gens y passent beaucoup de temps, mais au moins ils le peuvent.

	J’ai jeté mon sac sur un matelas pour le réserver, après quoi je suis monté inspecter les environs avec Jack. Dehors, l’air était frais et humide. On distinguait la silhouette de la fameuse statue de bouddha, au loin.

	On est restés un bon moment sans rien dire. Puis Jack a pris la parole.

	— J’hallucine qu’on soit revenus.

	Le regard perdu à l’horizon, j’ai déclaré :

	— Combattre les Elgen, ça fait voir du pays.

	— Ton halo est vachement fort.

	— Je sais. Je deviens de plus en plus électrique.

	— Des fois, j’essaie d’imaginer ce que tu ressens.

	— C’est bizarre. À des moments, je sens l’électricité crépiter en moi.

	Jack a dû trouver ça bizarre, lui aussi, vu la tête qu’il a faite.

	— Trop chelou, a-t-il commenté.

	— Bref..., ai-je soupiré. On ne t’entend pas trop, toi ; tu en penses quoi, de cette mission ?

	Il a hésité un moment avant de déclarer :

	— Quand on a un truc super dur à faire, je crois qu’il vaut mieux se concentrer sur l’action, plutôt que sur le résultat.

	— Ça me rappelle ce que disait le prof de sport, coach Dibble.

	— C’était bien son genre, ouais. « Ne cherche pas à battre l’adversaire, Vranes, contente-toi de mettre la balle dans le panier. » C’est ce qu’il m’a sorti juste avant de m’éjecter de l’équipe.

	Jack a ensuite rivé son regard au mien, et c’est d’une voix plus douce qu’il a déclaré :

	— En parlant de balle, je voulais que tu saches... Moi je serais prêt à en prendre une à ta place, vieux.

	Ses paroles m’ont secoué.

	— Je préférerais que tu évites..., ai-je répondu.

	— Moi aussi, c’est clair. Mais s’il le fallait...

	— Si on me tire dessus, je ferai dévier la balle. Pas envie de perdre encore un ami.

	Malgré l’obscurité ambiante, j’ai vu une ombre passer sur son visage.

	— Comme Wade, a-t-il explicité.

	— Un vrai héros, ai-je ajouté.

	— Les héros, je les aime mieux vivants.

	— Parfois, c’est en mourant qu’on devient un héros.

	— Faux. C’est en faisant preuve de courage face à la mort. Mourir, c’est superfétatoire.

	On a échangé un long regard ; puis on a souri ensemble.

	— Très joli choix de mot, l’ai-je complimenté.

	— Je le tiens d’Ostin. J’avais un peu peur de me tromper en l’utilisant...

	On s’est carrément marrés.

	— Allez, viens, ai-je conclu. Allons dormir.
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	Statues

	 

	 

	Le lendemain, on a eu le droit de faire la grasse matinée. J’ai vraiment apprécié, vu que j’avais mis trois heures à m’endormir. Ben nous a servi le petit déjeuner à dix heures : biscuits aux graines de sésame fourrés au miel, et lait de soja chaud. Ça ne donne peut-être pas très envie, mais c’était bon. Fei chang bu tswo, comme disent les Taïwanais. « Extrêmement pas mauvais ».

	D’après Ben, le secteur grouillait d’Elgen, donc Gervaso ne voulait pas qu’on se disperse. Après le petit déjeuner, je suis monté sur le toit avec Taylor. Ça m’a rappelé notre dernière nuit à Taïwan, celle où on a appris que les Elgen avaient attaqué le Timepiece Ranch.

	La circulation était assourdissante, comme si dans ce pays, le code de la route obligeait les gens à klaxonner en permanence. La voiture à Taïwan, c’est une des expériences les plus extrêmes que j’aie connues dans ma vie.

	J’ai déchiré un carton pour nous en faire un tapis. Taylor s’est assise, les genoux contre la poitrine. Sans rien dire, préoccupée.

	— À quoi tu penses ? ai-je fini par demander.

	— Pas envie de te le dire...

	— Encore à nous ?

	Elle s’est penchée vers moi, m’a touché le bras.

	— Non, je... J’ai fait un rêve bizarre, cette nuit. Et comme chaque fois, j’ignore ce qu’il signifie.

	— Raconte-moi.

	— On était à Taïwan. Tous ensemble. Devant une école.

	— Quel genre ?

	— Sais pas. Un lycée, je dirais. Les élèves étaient tous chinois et portaient l’uniforme, tu vois ? McKenna était habillée comme eux. Elle leur ressemblait à mort. Il y avait aussi un Américain, que je ne connaissais pas. Peut-être Welch ? Ensuite, j’ai vu l’armée Elgen. Au moment où ils allaient s’emparer de nous, ils se sont transformés en statues. Plus personne ne bougeait. (Ses yeux transperçaient les miens.) Sauf toi, et une fille. Vous vous baladiez entre nous.

	— Une Taïwanaise ?

	— Non, une Américaine. Blonde, mignonne, cheveux courts. Notre âge. Tu lui plaisais.

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

	— Mon pouvoir... (Un soupir.) D’après toi, qu’est-ce qu’il faut en conclure ?

	— Aucune idée.

	— Moi, ça me fait peur. Ça signifie peut-être qu’on va tous mourir, sauf toi. Toi et la mystérieuse fille avec qui tu vas t’enfuir.

	— Même pas en... rêve, ai-je affirmé.

	Taylor a baissé les yeux.

	— Ça me saoule, ces rêves. En plus, ils ne m’aident pas à grand-chose. À part me ficher la trouille.

	Au même instant, Nichelle s’est pointée en haut de l’escalier.

	— Ian m’a dit que je vous trouverais là.

	— Difficile d’avoir un peu d’intimité, quand Ian est dans le coin, a noté Taylor.

	— J’y pense chaque fois que je me douche, a confirmé notre amie.

	— Douche ou pas, il voit à travers les vêtements, alors..., ai-je objecté.

	— Merci, je me sens tout de suite mieux, a ironisé Nichelle.

	— Et donc, tu voulais... ? l’ai-je relancée.

	— Gervaso veut qu’on s’active. C’est bientôt l’heure de partir récupérer Welch.

	— Il y aura beaucoup de route à faire ? est intervenue ma copine.

	— Aucune idée, lui a répondu Nichelle tandis qu’on se dirigeait vers l’escalier. Il a seulement dit qu’on avait rendez-vous devant une école.
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	Rêves et prémonitions

	 

	 

	Le temps qu’on redescende au rez-de-chaussée, tout le monde nous attendait. Gervaso et Ben étudiaient une carte, ils ont levé les yeux à notre arrivée.

	— Et nous voilà, a annoncé Nichelle.

	— Bien, on peut commencer, a déclaré Ben.

	— OK, a embrayé Gervaso en promenant son regard sur nous. Écoutez-moi bien. Welch vient de m’appeler. Il est prêt à se rendre. Ce ne sera pas facile, car nous savons que les Elgen patrouillent dans le secteur. Ben les a vus. Selon Welch, ils le pistent depuis quelque temps et se rapprochent. Tâchez de ne pas l’oublier : notre priorité n’est pas de sauver Welch mais de s’assurer qu’il ne nous tend pas un piège. Voilà pourquoi la rencontre aura lieu dans un espace public. Nous avons rendez-vous devant le lycée Cheng Gung, près du centre-ville. Dès que la sonnerie retentira, les élèves vont sortir en masse de l’établissement. Welch sera caché à proximité, il se mêlera à la foule. (Gervaso s’est tourné vers McKenna.) Nous avons un uniforme de lycéenne pour toi. Tu vas te fondre parmi les élèves.

	— Pile comme dans mon rêve, a commenté Taylor en secouant la tête.

	— Grave, ai-je confirmé, les sourcils froncés. Il faut que j’en parle à Gervaso.

	Tout à coup, Ostin a claironné fièrement :

	— McKenna en uniforme, c’est mon idée !

	— Pourquoi ? s’est étonnée l’intéressée, visiblement vexée. Parce que tous les Chinois se ressemblent ?

	— Eh bien oui... Génétiquement parlant, vous possédez tous la même teinte de cheveux, les mêmes iris à pigments foncés, vous avez tous plus ou moins la même taille...

	Sa copine le fusillait du regard.

	— Mais pas toi, s’est empressé de nuancer mon meilleur ami. Toi, tu es unique.

	McKenna a fini par sourire.

	— Il s’améliore, le génie, m’a soufflé à l’oreille Taylor.

	Gervaso a aussitôt repris ses explications :

	— Donc, McKenna, tu devras localiser Welch et le conduire jusqu’à nous. De sorte que nous ayons la main. Si Ian, ou n’importe qui d’autre, aperçoit le moindre détail louche, nous annulons la mission et livrons Welch à lui-même. (Un petit coup d’œil à sa montre.) Il nous reste une heure et quarante-huit minutes avant la sonnerie. L’uniforme ne va pas tarder à arriver. Départ dans une heure. Nous ne repasserons pas par ici, faites vos bagages et descendez-les à l’entrée. Après avoir récupéré Welch, nous filerons direct à l’aéroport pour quitter le pays. Des questions ?

	Tanner a levé la main.

	— Si on échoue aujourd’hui, est-ce qu’on tente quand même de s’emparer du Joule ?

	— Cette partie-là est toujours d’actualité.

	— Même si c’est impossible ?

	— Bien sûr que non, s’est emporté Gervaso. Le but n’est pas de se suicider. Et maintenant, allez faire vos valises. La réunion est terminée.

	Comme on se dirigeait vers la porte, Ostin a dit :

	— Il ferait mieux de se taire, des fois, Tanner.

	Celui-ci l’a entendu et lui a rétorqué :

	— J’essayais juste de sauver ta peau, Einstein.

	— C’est bon, on se calme, me suis-je interposé.

	— Pourquoi tu es venu, sérieux, Tanner ? a insisté Zeus.

	— C’est vrai, a ajouté Tessa. Si tu flippes déjà, tu n’as qu’à rentrer retrouver ta famille.

	Tanner nous a tous observés d’un air triste avant de prononcer à voix basse :

	— Ma famille, c’est vous.

	Sur ce, il est monté à notre étage tout seul.

	Nous, on n’a pas su quoi répondre.

	Une heure plus tard, on attendait au rez-de-chaussée. McKenna avait enfilé son uniforme : jupe bleu marine, chaussettes blanches montantes, chemisier blanc à large col bleu et blanc, cravate bleu marine. Des caractères chinois brodés au niveau de son cœur indiquaient, j’imagine, le nom du lycée. Notre amie n’avait pas l’air ravi.

	— Le premier qui fait un commentaire, il fond direct, nous a-t-elle menacés.

	— Moi je te trouve craquante, a malgré tout remarqué Ostin.

	De mon côté, je suis allé voir Gervaso :

	— J’aurais à vous parler. Seul à seul.

	— OK. (On s’est isolés dans sa chambre.) Je t’écoute.

	— Ça va vous sembler bizarre, mais Taylor a eu plusieurs prémonitions qui se sont révélées exactes.

	— Quel genre ?

	— Elle avait rêvé que des dragons attaquaient le Timepiece Ranch, juste avant que les Elgen le réduisent en cendres. Elle a rêvé que des chasseurs tiraient sur son père la veille de l’accident.

	— A-t-elle rêvé de la mission qui nous attend ?

	— Oui. On allait récupérer Welch devant une école, McKenna était habillée en lycéenne.

	— Qu’a-t-elle vu encore ?

	— Les Elgen nous ont repérés.

	— Et son rêve s’est terminé comment ?

	— Apparemment, on s’est tous figés comme des statues. Tous, sauf moi.

	— Figés ? Tu veux dire qu’on est tous morts ?

	— Elle n’a pas prononcé le mot.

	Gervaso a baissé les yeux quelques instants pour réfléchir et finalement demander :

	— À ton avis, que devons-nous faire ?

	— Aucune idée. On a besoin de Welch.

	— En effet.

	On a laissé passer un silence, puis j’ai repris la parole :

	— Je voulais juste vous prévenir. Il faudra faire attention. Si son rêve montre la vérité, on court droit dans les bras des Elgen.

	— Oui, a acquiescé Gervaso. Merci. Je vais dire à Ian de redoubler de vigilance. (Il a pris une grande inspiration.) OK, on y va. Le temps presse.

	On a repris les mêmes monospaces que la veille. Sitôt qu’on a démarré, j’ai interrogé Ben :

	— Il est loin, ce lycée ?

	— Pas trop, non. Quinze minutes, à peu près.

	— Quinze minutes, ai-je répété en me demandant si nous ne nous précipitions pas dans un piège.
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	Le lycée du succès

	 

	 

	Ça roulait plutôt bien dans le centre-ville. À un pâté de maisons du lycée, Ben a annoncé :

	— On arrive. On va commencer par passer devant l’école, en repérage. Ensuite on se garera côté nord. Gervaso va se garer près du Yin Hang.

	— Près du quoi ? ai-je demandé.

	— De la banque, m’a expliqué Ostin.

	J’ai regardé par la lunette arrière et vu Gervaso s’engager sur un parking. Cinq secondes plus tard, on passait devant un bâtiment de trois étages, à la façade en pierre couleur ivoire.

	— Et voici le Chen Gung Gau Sywe, a dit Ben. Le lycée du Succès.

	— Bon présage, a commenté McKenna. Croisons les doigts.

	Je ne voyais personne de louche dans les parages et j’ai demandé à Taylor :

	— Ça te rappelle quelque chose ?

	— C’est bien le même endroit, m’a-t-elle confirmé.

	— Ian ne remarque rien d’inquiétant, a communiqué Gervaso par radio.

	Ben a donc fait le tour du lycée pour aller se garer. Pas un chat. Pas le moindre Elgen en vue. Ben a coupé le moteur puis s’est adressé à McKenna.

	— La sonnerie va retentir dans six minutes. Tu es prête ?

	— Je suis prête.

	— Welch devrait être le seul Américain dans le secteur. Il est grand. Tu devrais le trouver près du mât du lycée. Juste après le food truck, regarde. (D’un geste, il a montré le véhicule.) Il portera une chemise bleu clair. Quand tu l’auras repéré, ne le regarde pas, contente-toi de passer devant lui en lui disant de te suivre.

	— Attendez, suis-je intervenu, elle ne va quand même pas y aller seule ?

	— Si. C’est plus sûr comme ça.

	— Pas pour elle, je m’excuse, a argumenté Ostin.

	— Moi aussi je suis contre, l’a soutenu Taylor. Je l’accompagne.

	— Mais tu vas te faire repérer, l’a contrée Ben. Pourquoi crois-tu que McKenna porte un uniforme ?

	— On restera en retrait, on sera discrets, ai-je insisté.

	— Vous n’êtes pas chinois, a martelé Ben. (Il a consulté sa montre.) C’est presque l’heure.

	J’ai fait coulisser la portière du monospace.

	— Tout ira bien, Ben. Promis.

	Notre chauffeur a fini par céder, à contrecœur :

	— Ça ne me plaît pas. Tâchez de ne pas vous faire prendre. Vous avez trente secondes avant la sonnerie. Vingt. Dix. (Sonnerie.) McKenna, à toi !

	Notre amie s’est tournée vers Ostin :

	— Souhaite-moi bonne chance.

	— Bonne chance.

	Les portes du lycée se sont ouvertes, déversant un flot d’élèves vêtus exactement comme McKenna. Si bien que nous l’avons très vite perdue de vue.

	On se dirigeait vers le mât de l’établissement, un peu comme des saumons en train de remonter le courant. Ben avait raison, on ne leur ressemblait en rien. Il n’empêche, on s’est fondus dans la masse.

	Comme on approchait du lycée, j’ai avisé un grand Américain qui sortait de l’ombre. Je n’ai pas repéré d’où il venait, mais rien que sa silhouette m’a donné des frissons. Je l’avais imaginé plus petit, moins costaud. Il portait un pantalon et une chemise à manches courtes bleu clair.

	Lui aussi s’est glissé dans la foule qui avançait vers le mât au bout duquel flottait le drapeau taïwanais. Soudain, il s’est arrêté, a regardé alentour comme si de rien n’était, puis il s’est dirigé vers nous.

	— Je vois McKenna, a annoncé Ostin. Ils ont dû se trouver. Elle marche une dizaine de pas devant lui.

	— Ne la perds pas des yeux, lui ai-je ordonné.

	— Regardez-moi ce type, est intervenue Taylor. On dirait le diable.

	— Le diable, c’est Hatch, ai-je nuancé. Welch n’est que son homme de main.

	— Son bras droit, carrément, enchéri Ostin. Le bras droit du diable. À ton avis, Michael, c’est un piège ?

	— Je ne serais pas venu si je le pensais. Taylor, quelque chose te revient ?

	— Il y a un truc qui cloche.

	— Quoi ?

	— Où sont les Elgen ?

	Soudain, McKenna s’est immobilisée. Les deux mains crispées sur la poitrine, elle s’est effondrée.

	— Tu sens ce que je sens ? ai-je demandé à ma copine.

	— Oui, m’a-t-elle répondu en tremblant. Comment ils font ça ?

	— Comment ils font quoi ? a paniqué Ostin.

	— Des RESAT, a deviné Taylor, le visage déformé par la douleur.
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	Je la tiens, je la garde

	 

	 

	Les RESAT des Elgen fonctionnaient apparemment désormais sans fléchettes ni boîtier.

	— De mieux en mieux, ai-je marmonné. McKenna se tordait de douleur en gémissant. Trois policiers taïwanais sont apparus derrière Welch et elle. 

	— Les flics ! a annoncé Ostin.

	Je suis à peu près sûr que Welch ne les a pas vus arriver. Il était penché sur McKenna.

	— Ils vont se faire choper, a paniqué notre génie. Il faut faire quelque chose.

	— Les RESAT nous en empêchent, a affirmé ma copine.

	— Ils n’ont pas d’effet sur moi.

	— Je devrais y arriver aussi, ai-je répondu. Avec toute l’électricité que j’ai en moi. Taylor, retourne dire à Ben de prévenir Gervaso.

	— OK, a-t-elle accepté en s’élançant vers le monospace.

	Gervaso et son groupe se dirigeaient eux aussi vers Welch.

	— Ian a dû repérer les flics, a estimé Ostin.

	— On va avoir besoin d’aide. De Gervaso et Jack, surtout. C’est parti.

	On a couru en direction de McKenna. À une vingtaine de mètres d’elle, le hayon du food truck derrière lequel on se cachait s’est ouvert. Une dizaine de gardes Elgen en sont descendus.

	— Par ici, ai-je lancé à Ostin.

	On s’est jetés sous le camion pour poursuivre notre progression.

	— Ça me rappelle trop le Pérou, a soufflé mon meilleur ami.

	On s’est arrêtés à deux pas des gardes. Deux autres ont surgi. L’un portait l’uniforme de la Garde d’Élite et un casque qui le protégeait du pouvoir de Taylor. Il a dégainé une arme qu’il a aussitôt braquée sur Welch.

	— Vous pensiez vraiment nous échapper ? lui a-t-il demandé.

	Le fugitif n’a rien répondu.

	Son collègue arborait l’uniforme de capitaine de zone et avait lui aussi ce fameux casque sur la tête. Il tenait McKenna en joue.

	— Dis à tes amis de se rendre, lui a-t-il ordonné.

	— Dis-leur toi-même, minable, lui a rétorqué McKenna malgré la douleur.

	Le garde a sorti une petite télécommande de sa poche et a tourné un bouton. McKenna s’est mise à hurler.

	— Tu en veux encore ? l’a provoquée l’homme.

	Ostin a recommencé à ramper.

	— Tu fais quoi ? lui ai-je murmuré.

	— Je dois les arrêter, a-t-il affirmé.

	Il est sorti de sous le camion et s’est précipité vers le garde en agitant les bras.

	— Stop ! Laissez-la !

	— C’est débile..., ai-je pesté.

	— Tu dois être Ostin, lui a répliqué le garde avec un sale sourire aux lèvres.

	— Fichez-lui la paix ! a insisté notre génie.

	— Trop tard : je la tiens, je la garde. Et toi, maintenant, à genoux. Ou je vous tue tous les deux.

	— À vos ordres, s’est exécuté Ostin.

	Le reste de notre groupe s’approchait lentement. Impossible de les prévenir, pour les RESAT.

	— Les voilà, a déclaré le garde.

	— On les a, a ajouté son collègue.

	C’est alors que j’ai vu tout un régiment de gardes sortir du lycée. Une centaine minimum. C’était bien un piège, et on s’était jetés dedans.

	Quand le groupe de Gervaso a été à moins de trente mètres des gardes, tous ses membres électriques se sont effondrés. J’ai senti une vague de RESAT déferler sur moi, suffisamment puissante pour me secouer. Mais ça n’a pas duré. Et ça ne m’a pas arrêté.

	— Vous êtes encerclés ! a crié un capitaine d’escadron. Si vous tentez de fuir, nous tuerons vos amis. Les mains sur la tête. Toi, là ! (Il s’adressait à Gervaso, tout en pointant son arme sur McKenna.) Rassemble tout le monde, ou je tire.

	Bien que furieux, notre ami n’a pu qu’obéir.

	— Faites ce qu’il dit, vous tous. Levez les mains.

	Les Elgen ont capturé tout le monde, hormis Taylor, Ben et moi. Le garde d’Élite avait l’air satisfait.

	— Visez-moi ça. D’une pierre dix coups. Le général va faire la fête, ce soir.

	C’était donc un piège, à ceci près que Welch n’en était pas complice. Au contraire, il était la cible, et nous avions tous agi comme des idiots.

	— Relâchez-les, a-t-il réclamé. C’est moi que vous vouliez.

	— Pas question, a tranché Daines.

	— Comment m’avez-vous retrouvé ?

	— Ça n’a pas été sans mal, il a fallu traquer plusieurs portables. Mais en fin de compte, c’est votre prévoyance qui vous a perdu. J’ai deviné que vous en aviez d’autres. On a identifié la boutique où vous aviez acheté le téléphone retrouvé sur le chien. Avec un peu de persuasion, les employés nous ont fourni tous les numéros. J’ai alors programmé nos logiciels pour qu’ils recherchent ceux que vous n’aviez pas encore utilisés. À la seconde où vous avez activé celui que vous avez sur vous, nous l’avons su. Vous localiser a tout de même été délicat, vous bougiez sans arrêt. Mais cette fois, nous étions très près, il a suffi d’attendre.

	— Et maintenant ? l’a relancé Welch.

	— Le général Hatch sera ravi de vous revoir. (Il a désigné nos amis.) Vous revoir tous.

	— Je croyais qu’il m’avait condamné à mort ?

	— Exact. Mais je ne pouvais pas ouvrir le feu au milieu de tous ces lycéens. On risquait d’en toucher, et la presse nous serait tombée dessus. Nous allons donc vous ramener vivant, et je donnerai au général le plaisir de...

	Daines s’est figé en pleine phrase, ainsi que toutes les personnes autour de lui : Welch, les jeunes Taïwanais, les gardes, la rue tout entière. Une voiture a percuté un véhicule en stationnement et provoqué un carambolage dans toute la rue. Un klaxon a résonné.

	Tout le monde était paralysé, sauf moi. Au contraire, mon électricité s’amplifiait. J’ai mis un moment à m’apercevoir que je n’étais pas le seul épargné.

	Une fille d’environ mon âge, blonde, s’avançait d’une démarche assurée au milieu des statues humaines, comme au musée.

	Je me suis dégagé de sous le camion, elle s’est tournée vers moi, un large sourire aux lèvres.

	— Michael Vey, je présume ? Je me demandais si ça ferait effet sur toi.

	J’ai encore intensifié mon électricité.

	— Qui es-tu ?

	— Ne me grille pas. On est dans la même équipe.

	— Mon équipe, je la connais. Toi, je ne te connais pas.

	— Moi je te connais. Et je t’admire. Je m’appelle Cassy. C’est la voix qui m’envoie.
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	— Nous devons éteindre les RESAT, ai-je décidé.

	— Ce sont eux deux qui les commandent, a annoncé Cassy en désignant le garde d’Elite et le capitaine de zone.

	Je suis allé arracher les appareils de leurs mains figées. Les deux hommes me scrutaient, impuissants. J’ai envoyé une grosse impulsion électrique pour griller les RESAT, et je les ai jetés.

	— Où est Tessa ? m’a demandé ma nouvelle alliée. Je l’ai cherchée des yeux. Elle était à côté de Zeus. 

	— Là-bas, ai-je indiqué.

	— Sois plus précis, j’ai une petite foule à immobiliser, là...

	— La rousse.

	— Ah, oui. Je l’avais vue en photo. Mais elle était plus jeune.

	Cassy a alors tendu la main à Tessa, qui est tombée en avant quand son corps s’est décrispé.

	— Purée, c’est la mort, a-t-elle commenté en se relevant.

	— Désolée, s’est excusée Cassy. J’ai figé tout le monde en attendant de faire le tri. Tu peux m’aider ?

	— Qui es-tu ? Qui t’a parlé de mon pouvoir ?

	— Je bosse pour la voix. Je sais tout ce qu’il y a à savoir sur l’Électroclan. (Notre nouvelle coéquipière s’est adressée à moi.) Dépêchons. On nous observe.

	Effectivement, après un rapide coup d’œil aux bâtiments de la rue, des gens nous pointaient du doigt depuis les fenêtres.

	Daines n’arrivait à bouger que ses yeux. J’ai placé une main devant sa figure et fait crépiter mon électricité.

	— Je pourrais vous griller, lui ai-je rappelé. Et être débarrassé de vous. C’est bien comme ça que vous faites, vous, les Elgen ?

	L’homme a cligné de l’œil.

	— ... J’ai une meilleure idée, ai-je enchaîné. Cassy, libère nos amis.

	— Ça roule.

	Ostin s’est écroulé sur McKenna en grognant. Je les ai aidés à se relever.

	— Tu te sens comment ? ai-je demandé.

	Apparemment, elle souffrait encore.

	— Ça m’a juste coupé le souffle.

	— Michael..., a repris Cassy. Est-ce que c’est... Taylor ?

	Je me suis retourné. Ben et ma copine accouraient vers nous.

	— Tout à fait. Et lui, c’est Ben.

	— Je le connais.

	Quand Taylor nous a rejoints, Cassy lui a tendu la main :

	— Ravie de te rencontrer, Taylor. Je m’appelle Cassy. Je bosse pour la voix.

	— Salut, lui a-t-elle répondu, méfiante.

	— Bonjour, Cassy, a glissé Ben.

	— Benjamin ! La forme ?

	— La folie, comme d’hab’.

	La fille s’est marrée comme si elle avait oublié dans quel pétrin on était.

	— Taylor, aide-moi, ai-je dit.

	J’ai retiré leur casque à Daines et au capitaine. Ils m’auraient mordu, s’ils avaient pu.

	— Tu te rappelles ce que tu as fait aux chasseurs ?

	— Oui.

	— Même chose pour eux, s’il te plaît.

	— Avec plaisir !

	Ma copine a approché sa main à deux centimètres du front de Daines et s’est concentrée. Bien que figé, l’homme s’est mis à trembler. Quand ç’a été fini, il avait le regard vide.

	Taylor lui a touché l’épaule puis s’est tournée vers moi :

	— Il ne nous embêtera plus. Il ne se souvient même pas de son nom.

	— Et si on en profitait pour le reprogrammer ?

	— Le reprogrammer comment ?

	— En version pacifique.

	Taylor a acquiescé, avant de se remettre en position.

	— Quand vous serez libéré, a-t-elle dit à Daines, vous offrirez une glace à tous les hommes en uniforme noir. Ensuite, vous les emmènerez jouer au volley sur la plage. Ça sera l’éclate.

	— ... ’clate, a répété Daines comme un robot.

	— Au suivant, ai-je décidé en montrant le capitaine de zone.

	Celui-ci avait l’air terrorisé. J’ignore comment, mais il a réussi à prononcer un mot :

	— Monstre.

	— Pas sympa, ça, lui a rétorqué ma copine. Je ne suis pas un monstre. Ça, c’est pour McKenna.

	Elle a fermé les yeux, le type s’est mis à trembler. Quand elle a eu terminé, il affichait la même expression neutre que Daines. Jack en a profité pour lui coller une droite qui l’a séché.

	— Pourriture d’Elgen, a craché notre ami avant d’aller faire subir le même sort aux autres gardes.

	— Personne ne lui dit d’arrêter ? s’est étonnée Tessa.

	— Et pourquoi ? lui a répondu Zeus.

	— Hmm... pourquoi, en effet !

	Toujours paralysé, Welch observait tout cela sans la moindre émotion.

	— Taylor, ai-je demandé, j’aimerais que tu le passes au détecteur de mensonges.

	Ma copine a posé la main sur le front de Welch.

	— Quand tu veux, m’a-t-elle dit.

	— Êtes-vous, d’une manière ou d’une autre, complice de ce piège ? ai-je interrogé Welch.

	— Non.

	— Il dit la vérité, a confirmé Taylor. Il est content de nous voir.

	— Surtout si des Elgen le menacent, a observé Jack en nous rejoignant. J’aurais dû prendre un bâton...

	Il se massait la base des doigts, rougie aux articulations.

	— Cassy, ai-je repris, libère Welch. On va y aller.

	L’homme a retrouvé l’usage de son corps et inspiré à fond.

	— Merci, a-t-il articulé. La dernière fois qu’on s’est vus, Michael, tu ridiculisais mes troupes dans la centrale Starxource de Taïwan.

	— Vous étiez là ?

	— Responsable sécurité du site. J’avais pour mission de vous capturer. D’après toi, pourquoi Hatch m’a-t-il fait arrêter ?

	— Désolée de vous interrompre, est intervenue Cassy, mais je ne vais plus tenir longtemps.

	— On y va ! ai-je lancé à notre groupe. (Je me suis tourné vers Cassy.) Tu es venue seule ?

	— Seule, oui.

	— OK, suivez-moi.

	— Une seconde, Michael, m’a retenu Gervaso. Taylor, toi et...

	— Cassy, a complété l’intéressée. On pourrait s’activer un peu ?

	— Cassy, oui. Tu montes avec nous. Nous devons parler avec Welch. Zeus et Tessa, avec Ben.

	— Ça roule, a répondu Tessa. En voiture, mon petit éclair.

	— J’avais pas envie de faire la route avec Welch, de toute façon, a grommelé Zeus.

	— On peut venir avec vous, Gervaso ? a réclamé Ostin.

	— Nous sommes complets, navré.

	— Pas grave, ils n’ont qu’à échanger avec Abi et moi, a proposé Jack.

	— Parfait, a accepté Gervaso. Welch ? En avant.

	On a regagné son véhicule sur le parking de la banque. Gervaso a déverrouillé les portières avant de demander à notre nouveau passager s’il était armé.

	Celui-ci a sorti de sa poche un pistolet qu’il a remis à notre chauffeur.

	— Rien d’autre ? a voulu s’assurer Gervaso.

	— Rien.

	— Ian, tu confirmes ?

	— Je confirme.

	— OK, Welch, vous montez à l’avant.

	Pendant ce temps, Gervaso a murmuré à l’oreille de Taylor :

	— Tu t’assieds derrière lui, et tu espionnes ses pensées. Simple précaution.

	— Comme vous voudrez, a-t-elle approuvé.

	Sur ce, Gervaso est allé s’installer au volant. Nichelle a fait coulisser la portière latérale, Cassy est montée la première, puis tout le monde a pris place.

	— On est bons ? a lancé Gervaso.

	— Au complet, lui a répondu Ian. Jack, Abi, Zeus, Tanner et Tessa sont avec Ben.

	— Sérieux, on bouge, là, je vais lâcher, a grimacé Cassy, en nage.

	— Fermez la portière, a ordonné Gervaso en mettant le contact. Filons d’ici.

	Ian a obéi. Le monospace a quitté le parking et s’est faufilé dans le trafic.

	— J’en pouvais plus..., a soupiré Cassy.

	— Ton pouvoir m’a l’air très intéressant, l’a relancée Ostin.

	— Merci, lui a répondu la fille après avoir inspiré un grand coup. Par contre, ça m’épuise.

	— Tu te sens mieux, McKenna ? s’est inquiétée Taylor.

	— Mieux, oui. Mais j’ai eu la peur de ma vie.

	— Heureusement que Cassy s’est pointée, a ajouté Ostin. Au fait, la nouvelle, à quelle distance tu arrives à figer une personne ?

	— Une seule ?

	— Oui.

	— Environ deux kilomètres. Un peu moins. Pour plus de monde, ça dépend.

	— Alors tu viens de réaliser un sacré exploit, ai-je glissé.

	— À qui le dis-tu.

	— Et ça dépend de quoi ? a insisté Ostin.

	— De plusieurs variables. La météo. Les obstacles. Les gens eux-mêmes. Certains sont plus sensibles que d’autres.

	— Ça se tient, a approuvé Ostin. L’électricité n’affecte pas tout le monde de la même manière. La foudre ne tue pas tous ceux qu’elle frappe, par exemple.

	— Où allons-nous ? a voulu savoir Welch.

	Ça m’a fait bizarre d’entendre sa voix.

	— À Taipei, lui a indiqué Gervaso.

	— Et l’avion du retour, il décolle quand ?

	— Dès que possible. Mais nous avons plusieurs choses importantes à régler d’abord.

	— Lesquelles ?

	— Des choses importantes.

	Welch n’a pas insisté et s’est calé contre son dossier.

	— Il n’est pas au courant, pour Tuvalu, m’a chuchoté Taylor. Pourquoi Gervaso fait-il tant de mystère ?

	— Ce n’est pas le bon moment, lui ai-je dit. Welch doit digérer ce qu’il vient de vivre.

	Elle s’est ensuite adressée à Cassy :

	— Comment tu es venue à Taïwan ?

	— Par avion, vol commercial. Pas aussi luxueux que votre jet privé, mais première classe quand même.

	— Vu ton pouvoir, la résistance doit se dire que tu ne risques pas grand-chose, ai-je supposé.

	— Exact. Je réussis toujours à figer qui je veux. Sauf toi.

	— Et tu viens d’où ?

	Après un petit coup d’œil en direction de Welch, Cassy s’est retournée vers nous et a répondu à voix basse :

	— Où je suis née, c’est ça ?

	— Non : d’où as-tu décollé ?

	— Ah. Je ne peux pas te le dire. Ça fait partie de nos secrets.

	— La voix en a pas mal, des secrets, a observé ma copine.

	— Ça explique qu’il soit toujours en vie.

	— Tu veux dire que tu l’as vu ?

	Un nouveau coup d’œil, méfiant, en direction de Welch, et Cassy a répondu :

	— Ne parlons pas si fort.

	— OK, a chuchoté Taylor. Donc, tu l’as vu ?

	— Je le vois tous les jours. C’est mon boss.

	— Mais c’est qui ?

	— Je peux pas vous le dire.

	— Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ?

	— Hmm... Les deux. Surtout avec M. l’Elgen si près de moi. Taylor, je sais que tu pourrais lire dans mes pensées si tu le souhaitais, mais crois-moi, tu le regretterais. Je dis ça pour ta propre sécurité. Si les Elgen apprenaient que tu connais l’identité de la voix, ils ne reculeraient devant rien pour te faire parler. (Elle a tourné les yeux vers moi.) Y compris en tuant tous ceux que tu aimes.

	— Message reçu, a convenu Taylor.

	— Quand on aura pris le contrôle du... (Cassy a eu une hésitation.) J’ai reçu l’instruction de tout vous révéler, quand on aura bouclé cette mission. Ou presque. Certaines choses, la voix tient à vous les communiquer en personne.

	— Tu es avec lui depuis quand ? a demandé Ostin.

	— Depuis que j’ai quatre ans. C’est presque un père pour moi. Les Elgen ont tué mes parents, mais lorsqu’ils ont tenté de m’enlever, la voix et ses hommes sont intervenus. Les deux parties étaient à ma recherche.

	— En quelle année a-t-il fondé la résistance ?

	— La voix n’a pas... (Cassy s’est à nouveau interrompue en se tournant, stressée, vers le siège passager.) J’en ai trop dit.

	— Il y a quelqu’un au-dessus de la voix ? ai-je soufflé.

	— Non.

	Taylor m’a interrogé du regard.

	— J’en ai trop dit, a répété Cassy. On reprendra cette conversation plus tard.

	Et sans un mot de plus, elle s’est calée contre la portière.

	La suite du trajet s’est déroulée plus ou moins en silence. Mis à part l’interrogatoire qu’Ostin a fait subir à Cassy au sujet de son pouvoir. Notre génie est une vraie usine à questions. Ça explique sûrement qu’il sache autant de choses.

	Gervaso nous a conduits à l’hôtel Midtown Taipei, au cœur de la ville. Ben devait connaître un raccourci, car il nous attendait déjà, seul. Gervaso s’est garé à côté de son monospace avant de nous dire :

	— Rendez-vous à vingt heures dans la salle de bal, pour le dîner.

	Ben s’est approché de la voiture :

	— Où sont les autres ? lui a demandé notre chauffeur.

	— Dans leurs chambres. J’ai les clés des vôtres.

	— Et nos affaires ? s’est immiscée Taylor.

	— Elles vous attendent dans vos chambres.

	Ben s’est écarté quand un voiturier est venu ouvrir la portière de Welch, qui est descendu. Il nous a ensuite remis nos clés en précisant à Cassy qu’elle occuperait une chambre seule.

	— Pas de soucis, lui a assuré notre nouvelle coéquipière, j’ai l’habitude.

	Ostin et moi allions encore être colocataires, comme Taylor et McKenna. On a pris l’ascenseur ensemble, Cassy s’est arrêtée au huitième étage, nous autres au neuvième.

	Dans le couloir qui menait à nos chambres, j’ai interrogé ma copine :

	— Cassy est la fille que tu as vue dans ton rêve ?

	— Oui. Et elle a menti.

	— À propos de quoi ?

	— De la voix. Il y a bien quelqu’un au-dessus de lui dans la hiérarchie.

	— Tu n’aurais pas dû lire dans ses pensées.

	— Je n’en ai pas eu besoin. C’était flagrant. Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué.

	— J’ai vu, si, ai-je concédé. Mais si la voix a un supérieur, je comprends que Cassy n’ait pas voulu nous le révéler.

	— À mon avis, elle serait prête à te révéler tout ce que tu veux.

	— De quoi tu parles ?

	— C’est comme dans mon rêve. Elle te kiffe.

	— N’importe quoi.

	Taylor a plissé les yeux.

	— Je ne fais pas ma jalouse, rassure-toi. Je dis la vérité, point barre. (Elle a froncé les sourcils.) Ou peut-être que je fais ma jalouse, mais n’empêche, je dis la vérité. D’ailleurs, si ça n’était pas vrai, je ne serais pas jalouse, si ?

	— Pour moi, tu n’as aucune raison de l’être.

	— Elle est mignonne, cool, possède un super pouvoir et te considère comme une rock star. Même Ostin bavait devant elle.

	Je me suis arrêté au milieu du couloir et retourné pour voir Taylor.

	— Je n’avais pas remarqué qu’elle était mignonne.

	— Mais bien sûr...

	— Sérieux.

	— Il faudrait être aveugle.

	— Je ne la regardais même pas. Mon cœur est déjà pris.

	Ma réponse a un peu adouci Taylor.

	— Pris par qui ? m’a-t-elle relancé.

	— Tu ne devines pas ?

	Elle m’a saisi par la main.

	— Si. Mais j’ai besoin de l’entendre, là.

	— Par toi, Taylor Ridley. Mon cœur t’appartient. Pour toujours.

	Elle s’est penchée et m’a embrassé.

	— Ne m’en veux pas, Michael. J’angoisse pas mal, en ce moment.

	— Je sais.

	— Mon cœur aussi, il est à toi. Pour toujours. Quoi qu’il arrive.
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	Comme Ostin et McKenna étaient partis se balader en ville, et que Taylor voulait prendre une douche, je suis allé m’allonger dans ma chambre. Il faisait nuit quand Ostin est passé me chercher pour dîner, accompagné des filles. Je me suis aspergé la figure d’eau, et on a retrouvé le reste de l’Électroclan au treizième étage.

	La salle à manger était moderne, propre, et occupait plus de la moitié de l’étage. Un gigantesque buffet était installé contre un mur. Heureusement, on ne faisait pas trop tache, car il y avait là autant, voire davantage, d’étrangers que de Chinois.

	On restait néanmoins en petits groupes, pour plus de sécurité. Avec Taylor, on s’est levés pour prendre les entrées. Tous les plats ou presque étaient asiatiques. Canard, poulet, porc, nouilles, bao dz, soupe aux œufs, soupe aigre et piquante avec sang de cochon caillé (la seule façon de le consommer, paraît-il).

	Il y avait aussi des raviolis syau lung bao, un de mes plats préférés, que j’avais découvert lors de notre précédent séjour à Taïwan.

	— Regarde, tu adores ça, m’a fait remarquer Taylor.

	— Grave. Ostin est fan, lui aussi. Je vais le prévenir.

	— Hé, ils ont même des anguilles de rizière.

	— Tu veux me faire vomir ?

	— Je rigole, a-t-elle dit avec un sourire.

	Je me servais donc quand une Américaine, rousse, s’est penchée vers moi en désignant le plat de raviolis.

	— Il y a quoi, là-dedans, d’après toi ? m’a-t-elle demandé.

	— Ça s’appelle des syau lung bao. Ce sont des raviolis.

	— Farcis à quoi ?

	— Au porc, avec une espèce de bouillon.

	— Et c’est bon ?

	Question débile, vu que mon assiette en débordait. « Non, c’est carrément immonde, mais moi j’adore », ai-je ironisé intérieurement.

	— Oui, j’aime beaucoup.

	— Dans ce cas, je vais goûter. Merci.

	J’allais me déplacer, quand ma voisine m’a relancé.

	— Tu es américain ?

	Un festival de questions stupides.

	— Oui.

	— Moi aussi. De quel Etat ?

	— L’Idaho.

	— Pas possible ! Moi aussi. Quelle ville ?

	Je commençais à stresser.

	— Meridian.

	— Moi j’habite Eagle ! On est presque voisins. Si ça se trouve, on s’est déjà croisés. Dieu que le monde est petit.

	Taylor m’observait d’un œil inquiet.

	— Je confirme, ai-je lâché.

	— Qu’est-ce qui t’amène à Taïwan ?

	— Je suis en visite... scolaire.

	— Avec quelle école ?

	— Un petit établissement privé. Vous ne devez pas connaître.

	— Mon fils a fréquenté une école privée à Meridian. Dis-moi la tienne.

	J’ai avalé ma salive.

	— ... L’Académie Liss ?

	— Ça ne me dit rien, a déclaré la rousse en fronçant les sourcils.

	Sans lui laisser le temps de repartir à la charge, je lui ai demandé :

	— Et vous, que faites-vous à Taïwan ?

	— J’accompagne mon mari en voyage d’affaires. Son entreprise fabrique des turbines à vapeur pour les centrales électriques. Il y en a une très importante dans le sud du pays qui vient de tomber en panne. Nous nous rendons sur place afin de...

	Tout à coup, ma compatriote s’est tue, le regard vide. Puis elle a désigné les syau lung bao et m’a interrogé :

	— Excuse-moi, tu sais ce que c’est, ça ?

	— Ça s’appelle des syau lung bao, ai-je répété. Ce sont des raviolis farcis au porc et au bouillon. C’est très bon, vous devriez goûter.

	— Appétissant, en effet. Je vais me laisser tenter.

	— Super, régalez-vous bien.

	Je me suis vite éclipsé avec Taylor.

	Après dîner, on s’est réunis dans la chambre de Jack et Gervaso, au sixième. Ils étaient restés discuter avec Welch au lieu de descendre manger, alors Ostin et McKenna leur ont monté des plateaux.

	Taylor, Tessa et moi, on s’est assis à côté de Welch, sur le lit.

	Gervaso a encore demandé à ma copine d’espionner les pensées du nouveau venu, à son insu. La chambre étant un peu bondée, Taylor pouvait frôler Welch sans se faire repérer.

	Tanner, lui, s’était isolé dans un coin. Il ne parlait plus trop depuis sa dernière sortie. J’avais de la peine pour lui. J’ai également noté l’absence de Cassy, mais ne l’ai pas relevée. Je ne voulais pas perturber Taylor.

	— M. Welch nous a répété tout ce qu’il sait des manœuvres des Elgen, a annoncé Gervaso. Notamment depuis l’attaque du ranch.

	— Appelez-moi David, a insisté l’intéressé. Les Elgen pensaient avoir anéanti la résistance.

	— C’était limite, a confirmé Gervaso. Par chance, nous avons été prévenus. Le ranch était désert, à l’arrivée des hélicos.

	La mine visiblement honteuse, Welch a commenté :

	— Un coup de chance, oui.

	— Pas seulement. Nous étions parés. Nous sommes prudents.

	— Bien sûr, bien sûr. Encore merci à tous de m’avoir sauvé. Quand allons-nous rentrer aux Etats-Unis ?

	Gervaso nous a tous interrogés du regard, pour s’assurer que nous étions prêts à scruter la réaction de Welch.

	— Nous ne rentrons pas tout de suite. Nous mettons le cap sur Tuvalu.

	— Vous plaisantez..., s’est étouffé l’ancien Elgen sans chercher à cacher ses sentiments.

	— Oh que non, a rétorqué Zeus.

	— Pas question que j’y aille. C’est du suicide. La garde Elgen tout entière y stationne. Personne n’entre ou ne sort de Tuvalu sans l’autorisation de Hatch. Personne.

	— Cela valait aussi pour l’Académie Elgen, la centrale Starxource, l'Ampère, ou la centrale taïwanaise, a rappelé Jack. Pourtant, on l’a fait.

	— Même. Je ne peux pas y retourner. Ma tête est mise à prix.

	— Les nôtres aussi, a observé Gervaso. Vous êtes bien placé pour le savoir.

	— Pas tous...

	— Quel froussard, a pesté Zeus.

	Je n’avais pas mesuré jusque-là à quel point il haïssait Welch. Ils avaient un sale passif, c’est clair.

	— Un peu de respect, Frank, a réclamé l’homme.

	— Et si je refuse, tu vas me faire quoi, Davey ?

	— Stop, me suis-je interposé. Ce qu’il y a eu entre vous, maintenant c’est de l’histoire ancienne. On est dans la même équipe. Monsieur Welch, si nous partons pour Tuvalu, c’est à cause de vous.

	L’intéressé a adressé un rapide regard à Gervaso, avant de se retourner vers moi.

	— Je ne comprends pas.

	— Sans vous, a expliqué Jack, les Elgen ne s’apprêteraient pas à exécuter Tara, Torstyn et Quentin.

	— Quoi ? s’est étranglé Welch.

	— Hatch a découvert qu’ils vous avaient aidés à vous évader, a ajouté Gervaso. Quentin a eu droit à la cellule 25, et aujourd’hui, il est enfermé à vie dans une cage aux singes. Tara et Torstyn, eux, sont condamnés au bol aux rats.

	Welch s’est pris la tête à deux mains. Quand il l’a relevée, son regard était déterminé.

	— Je l’ignorais. Je ne pouvais pas le savoir.

	— Maintenant tu sais, a rétorqué Zeus. Tu veux toujours filer ?

	L’homme a pris une profonde inspiration.

	— Qu’attendez-vous de moi ?

	— Que vous nous aidiez à les sauver, ai-je affirmé en veillant à ne pas mentionner le Joule.

	— Alors j’accepte.

	Gervaso a interrogé du regard Taylor, qui lui a confirmé d’un signe de tête qu’il ne mentait pas.

	— Décollage demain matin à cinq heures. Direction Sydney, puis les Fidji.

	— Vous avez un avion ?

	— Un jet.

	— Bien.

	— Aux Fidji, nous comptons embarquer en douce à bord d’un de vos navires de marchandises. Nous libérerons d’abord Quentin, puis les autres.

	— Les Elgen ont des yeux partout, attention. Vous êtes sûr de vos contacts, pour ce bateau.

	— Le capitaine est un ami. On peut lui faire confiance.

	— OK. Je vous aiderai, quoi qu’il arrive.

	Gervaso a de nouveau demandé confirmation à Taylor, qui a acquiescé. J’étais soulagé que Welch ne mente pas. Un allié qui connaît l’ennemi sur le bout des doigts, ça n’a pas de prix.

	— Parfait, a conclu Gervaso. Rendez-vous demain pour le départ. Tâchez de dormir un peu. Vous en aurez besoin.
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	La nuit dans le couloir

	 

	 

	Une fois de plus, j’ai mal dormi. À cause de mes rêves. De mes cauchemars, plutôt. Pour ne rien arranger, Ostin ronflait comme une tronçonneuse. A deux heures du matin, je suis sorti marcher dans le couloir. Et à ma grande surprise, je suis tombé sur Taylor, seule dans le noir.

	— Qu’est-ce que tu fabriques ? lui ai-je demandé. 

	— Je t’ai entendu dire que tu allais venir.

	— Je n’ai jamais dit ça...

	— Tu l’as pensé. Fort.

	— Et tu m’as entendu ?

	— Oui. Ça doit être lié à ton électricité qui augmente. Une balade, ça te dit ?

	— Hmm, pas trop envie. Je suis vidé. C’est bizarre. Je n’arrive pas à m’endormir, alors que je suis crevé.

	— Moi pareil. On reste ici, alors ?

	— OK.

	On s’est assis par terre, devant ma porte, et j’ai appuyé ma tête sur l’épaule de Taylor.

	— Tu as peur, a-t-elle affirmé.

	— Oui.

	— Moi aussi. (Elle m’a caressé la joue.) Tu penses qu’on s’en sortira un jour ?

	Je n’ai rien répondu. Du moins pas à voix haute.

	Une poignée de secondes plus tard, Taylor a murmuré sur un ton triste :

	— Ouais. Moi aussi. (Elle a inspiré profondément.) Tu sais, quelque part, je n’y attache plus d’importance.

	— Comment ça ?

	— Quand mon père s’est fait tirer dessus, j’ai cru qu’il allait mourir, j’ai pété un câble. Et puis je me suis rendu compte qu’une part de moi-même était heureuse pour lui. Parce qu’il avait de la chance d’être libéré de tout ça : les Elgen, Hatch... la fin du monde libre.

	J’ai fermé les yeux. Quelques instants plus tard, ma copine soufflait :

	— Moi non plus.

	— Toi non plus quoi ? l’ai-je relancée.

	— Je ne veux pas te perdre.

	— Parfois je me dis que tu es la seule à me donner envie de rester vivant.

	— L’amour est peut-être la seule raison de vivre qui soit.

	— C’est profond, ça.

	— Possible.

	Et on s’est endormis dans le couloir.

	Je me suis réveillé quand un touriste chinois m’a roulé sur le pied avec sa valise, sans même prendre la peine de s’excuser. Comme si j’étais un cafard. J’ai produit une boule d’électricité dans ma main mais me suis retenu de le dégommer. À la place, c’est le mur qui a pris.

	À travers le rideau de la fenêtre située au bout du couloir, j’ai vu que le soleil se levait. On n’allait pas tarder à partir.

	Taylor était couchée sur le côté, près de moi. Je me suis penché, l’ai embrassée puis lui ai glissé à l’oreille :

	— Il faut qu’on se prépare.

	Elle a poussé un petit grognement et entrouvert les paupières.

	— C’est déjà l’heure ?

	— Presque.

	— Serre-moi encore un peu contre toi.

	Je me suis rallongé, ai guidé sa tête sur ma poitrine, et elle s’est rendormie illico. Moi non. Pas possible. Je ne voulais pas, en fait. Je pensais chaque parole que j’avais prononcée la veille. S’il lui arrivait malheur, j’ignorais si j’aurais la force de continuer.

	Je l’ai regardée dormir. J’ai murmuré : « Je t’aime » en passant ma main délicatement sur son cou, sous ses cheveux. « Je donnerais ma vie pour toi. »

	Taylor a poussé un petit soupir. Puis, d’une voix à moitié endormie, elle m’a demandé :

	— Quoi ?

	Je l’ai attirée plus près de moi.

	— Rien, ai-je répondu. Rien.
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	Le repaire du monstre

	 

	 

	— Hé, Michael, m’a lancé Ostin, en pyjama dans l’entrebâillement de notre porte. Tu dors ?

	— Plus maintenant.

	— J’ai cru que tu m’avais abandonné. Gervaso vient de m’appeler. Départ dans quarante minutes.

	— J’y serai.

	Ostin a acquiescé avant de disparaître à nouveau dans notre chambre. J’ai déposé un baiser sur le front de Taylor.

	— C’est l’heure, réveille-toi.

	— Encore deux minutes... ?

	— Pas cette fois, désolé.

	Ça l’a fait grogner, mais après ça, tout doucement, elle s’est levée. Moi aussi, pour l’aider.

	— Quelle heure il est ?

	— Aucune idée. D’après Ostin, on a quarante minutes devant nous. Peut-être trente-sept, maintenant.

	— OK.

	Elle s’est pressée contre moi, on s’est embrassés. Puis elle s’est dégagée, pas bien stable sur ses jambes.

	— À tout’, m’a-t-elle salué.

	Elle est allée toquer à la porte de sa chambre. McKenna lui a ouvert :

	— Bonjour, Taylor. J’allais justement partir à ta recherche. (Elle m’a adressé un petit coucou.) Bonjour, Michael.

	— ’jour.

	Et je suis rentré me doucher.

	Une demi-heure plus tard, Taylor et moi entrions dans la salle à manger. Gervaso était attablé en compagnie de Jack, Abi et Cassy. Il nous a fait signe de les rejoindre.

	— Salut Taylor, a lancé Jack. Mike.

	— Salut, lui a répondu ma chérie.

	— Bonjour, Michael, m’a souri Cassy. Tu préfères qu’on t’appelle Michael, ou Mike ?

	— Michael. Mike, c’est réservé à Jack.

	— Eh ouais, je suis un privilégié.

	— Michael, donc. C’est plus mignon, en plus.

	Elle a agrémenté sa remarque d’un petit rire craquant. Taylor m’a adressé un regard sans équivoque.

	— J’aimerais bien qu’on se parle, à l’occasion, a enchaîné la nouvelle. J’ai plein de questions à te poser.

	— On aura tout le temps dans l’avion.

	— Pas loin de neuf heures, a confirmé Gervaso.

	— C’est si loin que ça, Sydney ? a râlé Jack.

	— J’en ai peur.

	— Alors c’est clair, on pourra parler, ai-je souri.

	— Et puisqu’on parle de l’avion, a repris Gervaso, nous partons dans huit minutes. Ne perdez pas de temps.

	— Oups, s’est excusée Taylor en adressant un petit coup d’œil à Cassy. On a fait la grasse mat’. Ensemble.

	Cassy s’est mordu la lèvre inférieure sans répondre. La tension entre les deux filles était palpable.

	— On n’a qu’à prendre juste un pain au lait, ai-je proposé pour détendre l’atmosphère.

	— Vous trouverez aussi de quoi manger à bord, a indiqué Gervaso.

	— Cool. Ostin n’est pas là ?

	— Si, dans le coin là-bas, avec McKenna, m’a montré Jack.

	— OK. Tu viens, Taylor ?

	On s’est dirigés vers leur table en prenant des assiettes au passage.

	— Qu’est-ce que je disais ? Elle craque pour toi, a affirmé Taylor.

	— Elle voulait briser la glace, c’est tout.

	— Mais bien sûr...

	Elle s’est éloignée de moi. Je me suis servi un chausson à la cerise, un œuf dur, des toasts, un jus d’orange et je suis allé la rejoindre avec Ostin et McKenna. Elle avait l’air mal.

	— Ostin m’a dit qu’il vous a trouvés endormis dans le couloir ? a commencé McKenna.

	— C’était toujours moins bruyant qu’à côté de lui, ai-je répondu.

	— Pourquoi ? Je parle dans mon sommeil ? s’est inquiété notre génie.

	— Non, tu ronfles. Et pas qu’un peu.

	— N’importe quoi, a-t-il assuré à McKenna.

	— Je dis la vérité, ai-je insisté.

	— C’est pas sympa, de balancer des dossiers comme ça...

	— Je te rappelle que j’ai été obligé de finir la nuit dans le couloir. Où je me suis fait rouler dessus par une valise chinoise. Tu-ron-fles. Si tu ne me crois pas, on peut le prouver de façon scientifique.

	— Et tu comptes t’y prendre comment ?

	— Rien de plus simple. En t’enregistrant.

	— Avec ton téléphone ?

	— Non, je pensais plutôt à une échelle Richter.

	McKenna et Taylor ont éclaté de rire.

	— Ne stresse pas, est intervenue McKenna. Un homme, un vrai, ça ronfle.

	Ostin lui a souri. Puis il m’a dit :

	— Hé, ton chausson, tu ne voudrais pas le réchauffer ?

	— Je n’ai pas de four sur moi.

	— Ben et moi, alors, je sers à quoi ? s’est proposée McKenna.

	— Excuse-moi, mais je ne te considère pas encore comme un four.

	— Passe-le-moi.

	J’ai obéi. Elle a pris mon assiette, a posé la main dessus. Cinq secondes plus tard, une bonne odeur emplissait nos narines.

	— Et voilà, a claironné McKenna. Attention, c’est chaud.

	— Merci.

	Je n’avais pas mangé la moitié de ma pâtisserie, que Jack venait nous annoncer :

	— Gervaso dit qu’on doit y aller.

	J’ai englouti mon jus d’orange d’un trait, enveloppé mon pain au lait dans une serviette en papier, et on s’est tous dirigés vers l’ascenseur. Avec Taylor, on est passés récupérer nos affaires. Une fois au rez-de-chaussée, on a rejoint Ian et Gervaso, près de la porte.

	— Il ne manque plus que Welch, a déclaré Gervaso.

	— Il nous attend dehors, lui a indiqué notre vigie humaine. Il lit le journal.

	— Parfait, allons-y.

	Quand on a tous pris place dans les monospaces, Welch a posé son journal et nous a rejoints. Il était prudent et il avait raison. Si j’avais Hatch et toute son armée à mes trousses, je ferais pareil.

	Une demi-heure plus tard à l’aéroport, nous avons chargé nos maigres affaires dans l’avion. Scott a refermé la porte du cockpit et nous nous sommes envolés. J’adore voyager en jet privé, notamment parce qu’on n’a pas à poireauter des heures en salle d’embarquement.

	Quand l’avion a atteint son altitude de croisière, Gervaso est allé se placer dans l’allée centrale, à l’avant.

	— Ecoutez-moi tous. Ce vol à destination de Sydney va durer près de neuf heures, vous aurez donc tout le temps de vous détendre. Je vous trouve fatigués, mieux vaut que vous vous reposiez, nous pourrons discuter plus tard. Il y a plusieurs sujets importants à aborder.

	— Moi ça me va, a chuchoté Taylor. Surtout cette histoire de repos.

	On a incliné nos sièges, elle a appuyé sa tête sur mon épaule pour s’endormir. On filait droit dans le repaire du monstre.
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	Mambas noirs, Hatch

	et autres créatures mortelles

	 

	 

	Au lieu de l’itinéraire le plus court (entre deux points, la ligne droite), on a opté pour la version longue. Mais c’était pour éviter un ouragan. Après une heure de vol, les pilotes nous ont annoncé qu’un cyclone tropical de catégorie 5 (des vents à plus de deux cents kilomètres/heure, d’après Ostin) balayait la zone des îles Marshall, située à mille cinq cents kilomètres de Sydney. Tout le trafic aérien avait été annulé ou détourné.

	C’est ainsi qu’on a fait escale à Dili, capitale du Timor oriental, un pays dont je n’avais jamais entendu parler. Contrairement à Ostin qui, lui, a bien sûr pu nous offrir un descriptif complet des lieux.

	On a par exemple appris que le Timor était devenu une colonie portugaise à partir de 1520, sauf durant la Seconde Guerre mondiale, où le Japon l’avait envahi.

	Le conflit terminé, le Timor était repassé sous contrôle portugais. Trente ans plus tard, il déclarait son indépendance avant d’être annexé neuf ans plus tard par l’Indonésie — un peu comme Tuvalu, exposé à une attaque des Elgen après avoir obtenu l’indépendance. Parfois, il vaut mieux supporter le démon que l’on connaît.

	À Dili, nous n’avons même pas mis le nez hors de l’avion. Il tombait des cordes, on a patienté à l’intérieur le temps du ravitaillement, puis on a redécollé. Cap sur Darwin, en Australie, puis sur Sydney. Tout le temps qu’on l’a survolé, Ostin nous a débité tout ce qu’il savait sur le pays.

	— L’Australie est une ancienne colonie pénitentiaire, figurez-vous. Les Anglais y expédiaient tous ceux dont ils voulaient se débarrasser. Les Australiens surnomment d’ailleurs aujourd’hui les Anglais « prisonniers de Mère Angleterre ».

	— Sympa, a souri Jack.

	— Dans l’arrière-pays, l'outback, on trouve plus d’un million de dromadaires sauvages. L’Arabie Saoudite elle-même se fournit ici.

	— Tu nous fais marcher..., a glissé Tanner.

	— Pas du tout. Et avant l’arrivée des premiers hommes, le continent abritait des kangourous de 2,75 mètres de haut.

	— Là, tu inventes, a affirmé Tessa.

	— Il y a trois fois plus de moutons que d’êtres humains en Australie. Et les crottes de wombat sont en forme de petits cubes.

	— C’est quoi, un wombat ? a demandé Abigail.

	— Une bête qui fait caca des cubes, a plaisanté Jack.

	— Le wombat est un marsupial herbivore, une sorte de blaireau court sur pattes.

	— Dangereux ? a voulu savoir Tessa.

	— Ça n’a pas vraiment l’air terrifiant, comme bestiole, a estimé Zeus.

	— Certains individus s’attaquent parfois à l’homme, et peuvent en renverser, a nuancé Ostin.

	— Ouh là, je tremble, a ironisé Tessa.

	— Si tu veux trembler, l’Australie est faite pour toi. Elle détient par exemple le record du plus grand nombre de serpents venimeux, y compris le pire de tous : le taïpan du désert. Une seule morsure contient assez de venin pour tuer cent personnes.

	— Comment peut-on en être aussi sûr ? a réclamé Tessa.

	— C’est vrai, l’a soutenue Tanner. Cent personnes pile ? Si ça se trouve, c’est 97. Et puis, ça dépend du gabarit des gens. Moi je dis, c’est louche comme chiffre.

	Taylor m’a soufflé à l’oreille :

	— On n’a pas déjà eu droit au chapitre sur les serpents quand on était au Pérou ?

	— Si. Ostin actualise nos connaissances.

	— Le taïpan est-il aussi dangereux que le mamba noir ? a demandé Nichelle.

	— Oui.

	— Mais pas aussi cool.

	— Pourquoi dis-tu ça ? s’est presque indigné Ostin.

	— Rien que le nom, attends... Mammmba !

	On a tous éclaté de rire. Sauf Ostin, qui analysait l’argument. Il a fini par laisser tomber et reprendre son exposé :

	— Je précise tout de suite, le mamba noir n’est pas forcément noir. Mais l’intérieur de sa gueule, si.

	— Génial, a commenté Tanner. Il faut se faire mordre pour savoir si le serpent est dangereux.

	— Quel est le serpent le plus vénéneux au monde ? a questionné Tessa.

	— Déjà, on ne dit pas vénéneux mais venimeux. Le venin est une substance qui s’injecte.

	— OK, quel est le serpent le plus venimeux au monde, a reformulé Jack.

	— Le serpent de Belcher, une créature marine. Cela dit, ça ne fait pas de lui le plus dangereux au monde.

	— Tu nous expliques ?

	— Environ vingt-cinq pour cent seulement de la population possède du venin, et ces spécimens-là mordent rarement. Par contre, s’ils te mordent, tu es cuit. Une seule morsure peut tuer mille personnes.

	— Ça n’est pas ça qui fait d’eux les plus dangereux, a objecté Zeus. Qu’ils tuent mille personnes ou une seule, dans les deux cas on y reste.

	— Pas faux, a approuvé Nichelle.

	— Je n’ai jamais prétendu que c’était le plus dangereux. Vous vouliez connaître le plus venimeux.

	— Pas faux non plus, a concédé Nichelle.

	— Non mais je veux dire, a insisté Zeus : que l’univers tout entier implose, ou que tu gobes une grenade dégoupillée, le résultat est le même : tu es mort.

	— Gober une grenade, ça ne me viendrait jamais à l’idée, l’a contré Tessa.

	— Déjà, c’est trop gros, a enchéri Nichelle.

	— Rôô, vous m’avez compris, quoi.

	— Attends, on écoute tes arguments, vieux, s’est défendue Tessa.

	— Je laisse tomber, ça me saoule, a capitulé Zeus.

	— Par contre, la grenade, Ostin doit pouvoir la gober, lui. Avec sa grande bouche.

	— Merci, a prononcé notre génie, pas bien sûr de saisir le « compliment ». Mais revenons-en aux serpents.

	— Pitié, oui, a ironisé Taylor, ça me manquait trop.

	— Il y a donc le serpent brun, très agressif de nature et donc très dangereux ; le serpent de la Mulga, dont la morsure contient dix fois plus de venin que celle du serpent-tigre ; le serpent noir à collier rouge...

	— Lui n’est pas tout noir, l’a coupé Tanner, juste ses pattes.

	— Les serpents n’ont pas de pattes, lui a rétorqué très sérieusement Ostin. Sinon ce seraient des lézards.

	— Il prend tout au pied de la lettre..., s’est agacée Tessa.

	— C’est ce qui fait son charme, entre autres, a déclaré McKenna.

	— ... la vipère de la mort, d’autant plus dangereuse qu’elle se camoufle, et qu’on risque donc de marcher dessus sans le faire exprès. Son venin agit extrêmement vite...

	— Comme si son nom n’était pas assez flippant comme ça..., a murmuré Tessa.

	— À côté de ça, il y a aussi les araignées.

	— Allons bon..., a soufflé ma copine.

	— Ostin, tu veux bien arrêter là ? a demandé Abigail. Je suis arachnophobe. Sérieux.

	— Arachnophobe, j’adore ce mot, a embrayé Ostin. Mon araignée préférée est l'Atrax robust us, ou l’araignée à toile-entonnoir de Sydney. L’une des plus dangereuses qui soient. L’être humain est particulièrement sensible à son venin.

	— Qui n'a pas une araignée préférée ? a demandé Tanner à Tessa.

	— Je crois que je vais rester dans l’océan, pas question de poser un orteil sur le sol australien, a prévenu Tessa.

	— Tu n’y seras pas plus en sécurité, lui a rétorqué Ostin.

	— Le grand requin blanc, c’est ça ? a cru deviner Jack.

	— Oui. Mais il y a pire. Bien pire.

	— Je n’imagine même pas.

	— La pieuvre à anneaux bleus possède l’un des venins les plus puissants de la planète. Sa morsure paralyse en quelques instants, elle bloque le cœur et les poumons.

	— Moi je n’ai besoin que de trois secondes, a frimé Cassy.

	— Ah parce que tu mords, aussi ? a fait Zeus.

	— Ça m’arrive !

	— Il y a aussi les mollusques gastéropodes du genre conus. Une seule piqûre peut tuer quinze adultes en quelques heures.

	— Sauf que ça n’arrive jamais, a protesté Zeus. Vu que la bête ne peut piquer qu’une personne à la fois, et qu’on ne meurt qu’une fois.

	— Ne recommence pas, pitié..., l’a supplié Taylor.

	— Je pense ensuite au poisson-pierre, dont la piqûre fait si mal que les victimes meurent littéralement de douleur. La méduse-boîte tue davantage que tous les requins, poissons-pierres et crocodiles réunis. Et elle est quasi invisible.

	— Comme le monoxyde de carbone, tiens, a observé Jack.

	— L’ornithorynque mâle possède un venin capable de tuer un chien.

	— Ouvrez la porte, je saute, a capitulé Taylor.

	— Et sur Tuvalu, il y a quoi, comme créatures venimeuses ? a demandé McKenna.

	Tanner, Tessa et moi avons répliqué en chœur :

	— Hatch !

	Cinq minutes plus tard, Tessa reprenait la parole :

	— Tiens, moi aussi, j’ai une info surprenante qui concerne l’Australie. Le prénom « Kylie » provient d’une tribu aborigène qui chassait avec une espèce de boomerang.

	— Donc les Kylie reviennent toujours à leur point de départ, a plaisanté Zeus.

	— Moi, a enchaîné McKenna, tout ce que je sais de ce pays, c’est qu’on y trouve des koalas, des tonnes de kangourous et une super salle de concert.

	— L’Opéra de Sydney, tu veux dire ? a explicité Ostin. Vous saviez que, mises côte à côte, les voiles qui composent son toit forment une sphère parfaite ? L’architecte a eu l’idée en épluchant une orange !

	— Donc le toit formerait une orange, pas une sphère, a objecté Jack.

	— C’est la même chose : l’orange est une sphère.

	— Sauf qu’on ne peut pas éplucher une sphère, a souri Zeus.

	— Moi, une fois, j’ai épluché une balle de golf, a raconté Tanner. Elle contenait un million d’élastiques, ça grouillait comme des asticots.

	— Je mangerais bien une orange, tiens, a dit Tessa.

	— Des bananes, plutôt, lui a suggéré Taylor. On se relâche en ce moment, à ce niveau-là.

	— Bizarrement, a observé Jack, aucun archi n’a jamais dessiné de bâtiment en forme de banane.

	— Tu m’étonnes..., a soufflé Tessa.

	Ostin a poussé un soupir avant de déclarer :

	— Et vous saviez que certains centres commerciaux diffusaient de la musique classique dans leurs parkings, la nuit, pour faire fuir les ados ?

	— Moi je me barrerais vite fait, a affirmé Nichelle. Pire qu’un wombat, ça.

	— Bien pire, c’est clair, a confirmé Tessa.

	Même si tout le monde a bien vanné Ostin (j’ai cru qu’il allait craquer), cette conversation aura été positive. Ça m’a donné espoir. Face au danger, c’est bon de se raccrocher à des choses simples.

	Pendant qu’on parlait, j’ai remarqué que Welch nous observait. Assis à l’écart, l’air sombre. Qu’est-ce qui pouvait bien trotter dans sa tête ? Sa présence nous faisait bizarre, à nous, mais j’imagine qu’il ressentait la même chose. Dire qu’il nous avait pourchassés pendant toute notre enfance. Là, il n’avait plus rien d’effrayant. Mis à part sa carrure d’athlète, c’était un type normal.

	Ça me rappelle un passage de la Bible : « Est-ce bien celui qui faisait trembler la terre, et qui ébranlait les empires ? » C’était bien l’homme qui nous avait fait trembler, et qu’on avait affronté au Pérou et à Taïwan. Il était à présent assis parmi nous, et écoutait en silence.

	Je me demandais ce que ça faisait d’être rejeté par sa tribu et de se réfugier chez ses anciens ennemis. Les Elgen considéraient Welch comme un traître. On peut arracher l’homme au mal, mais la vraie question est de savoir si on peut arracher le mal qu’il a en lui.

	Cela dit, sa participation à notre mission jouait énormément en sa faveur. J’ignorais quel sort nous réservait Hatch, mais pour notre nouvel allié, c’était la mort assurée. À Dili, Jack m’avait demandé si je pensais qu’on pouvait lui faire confiance.

	— D’après toi, lui avais-je renvoyé, quelle est la probabilité que Hatch le pardonne ?

	— Elle est nulle. Négative, même.

	— Voilà précisément pourquoi on peut avoir confiance en Welch.

	— Je vais parler à Zeus, ai-je dit à Taylor.

	Elle s’est décalée pour me laisser passer. Tessa était endormie à côté de lui, ses écouteurs dans les oreilles.

	— Hé, Zeus ? Je peux te poser une question ?

	— Je t’écoute, vieux.

	— Tu n’es pas obligé de répondre.

	— Vas-y.

	— Pourquoi c’est tendu comme ça, entre Welch et toi ?

	Il a plissé les yeux et adressé un bref coup d’œil au « traître ».

	— Il m’a kidnappé et a tué ma famille, qu’est-ce qu’il te faut de plus ?

	— Rien, c’est clair.

	— Mais ça n’est pas tout. On se fritait déjà avant que tu te pointes. Tu te rappelles, quand les Elgen nous sont tombés dessus, dans l’Idaho, avant qu’on parte au Pérou ? Un des gardes a dit qu’il me haïssait parce que je l’avais électrocuté sous la douche et que depuis il avait mal au dos.

	Le souvenir m’a paru super lointain.

	— Oui, ai-je répondu. Le garde qui te torturait.

	— Voilà. Eh bien c’est un ancien copain de fac de Welch. Depuis le coup de la douche, Welch me pourrit la vie. Il m’appelait « le putois » ou « la chlingue » devant les autres Halos. Sans Hatch, je parie qu’il aurait fait encore pire.

	— Je comprends que tu le détestes. C’est normal. Mais pendant cette mission, nous devons être unis. Pourrais-tu le pardonner ?

	— Non.

	— Et collaborer avec lui ?

	— Ça, oui. Je peux mettre mes sentiments de côté. Juste pour cette mission.

	— Alors fais-le. Vous aurez tout le temps de régler vos différends par la suite.

	— Et si on n’a pas le temps ?

	J’ai observé mon ami un moment avant de répondre :

	— Alors ça n’aura plus aucune importance, si ?

	Il a réfléchi puis m’a souri en approuvant :

	— Bien vu.

	On s’est fait un check et j’ai regagné ma place. Taylor a attendu que je me sois rassis pour me demander :

	— Alors ?

	— Pas top. Mais on survivra.

	Quelques instants plus tard, notre pilote, Scott, est sorti du cockpit et s’est approché de Gervaso.

	— Qui pilote, s’il quitte son poste, lui ? s’est inquiétée Nichelle.

	— Le copilote, enfin..., a rétorqué Zeus.

	— De toute manière, a révélé Ostin, l’avion peut se piloter tout seul. Ça s’appelle le pilotage automatique. Un peu comme le correcteur automatique.

	— J’espère que ça fonctionne mieux, a déclaré Jack. Une fois, par SMS, j’ai dit à une fille que je préférais qu’on soit amis seulement. Dix minutes après, son père m’a rappelé pour me pourrir : mon téléphone avait corrigé le texte pour amis sexuellement.

	— Énorme, mec ! s’est esclaffé Tanner.

	— Va dire ça à son père.

	— Excusez-moi, est intervenu Gervaso en se levant. Puis-je avoir votre attention ?

	On s’est tous tus pour l’écouter.

	— Nous sommes à un peu plus de deux heures de Sydney. Là-bas, nous irons nous reposer à l’hôtel et attendre la fin de la tempête avant de rallier les Fidji. Des questions ?

	— On va rester combien de temps ? l’a interrogé McKenna.

	— Nous n’en savons rien. C’est la tempête qui va décider. Sans doute deux ou trois jours. Si les bateaux sont bloqués au port, mieux vaut séjourner en Australie. Les Fidji sont un petit pays où les Elgen ont des centaines d’indics. Dans tous les cas, la première exécution aura lieu dans huit jours. Nous n’attendrons pas éternellement.

	McKenna a levé la main :

	— Quand on sera à Sydney, est-ce qu’on aura le droit de sortir de l’hôtel ?

	— Cela ne devrait pas poser de problèmes. Du moment que vous ne prenez pas de risques, et ne vous déplacez pas seuls. D’autres questions ?

	— Oui, a embrayé Ostin. Pourquoi ne pas se rendre directement à Auckland, en Nouvelle-Zélande ? Ça réduirait de moitié le trajet pour les Fidji.

	— Je vais répondre, est intervenu Scott. Il y a de cela trois mois, les Elgen ont ouvert une ligne directe entre Tuvalu et Auckland. Depuis, l’aéroport d’Auckland grouille de gardes et d’employés Elgen. C’est le plus grand aéroport du pays, pourtant il ne possède qu’une seule piste, donc...

	Ostin l’a interrompu, sans doute pour tenter de reprendre le dessus :

	— Donc la probabilité qu’on croise des Elgen est trop élevée. Excellente décision.

	— Ravi que tu en conviennes, a enchaîné Scott avec un petit sourire. Bien, on se revoit après l’atterrissage.

	Une minute plus tard, Cassy est venue s’accroupir dans l’allée centrale.

	— Salut, Michael. Taylor.

	— ’lut, ai-je répondu.

	Taylor s’est contentée d’esquisser un signe de tête.

	— On peut parler, ou je dérange ? a demandé la nouvelle.

	— On peut.

	— Je te laisse ma place, a déclaré ma copine en se levant brusquement.

	— Tu peux rester, attends, a voulu la retenir Cassy.

	— Non. J’ai besoin de me dégourdir les jambes.

	Je l’ai regardée s’éloigner vers l’arrière de l’appareil.

	Cassy s’est installée à ma droite.

	— Je suis désolée, a-t-elle dit. Il y a un souci, ou bien ?

	— Aucun. Elle est juste un peu...

	Comme je n’achevais pas ma phrase, elle l’a fait pour moi :

	— Jalouse ?

	— Ouais. Un poil.

	— Désolée..., a répété Cassy.

	— T’inquiète, c’est juste une mauvaise passade. (J’ai incliné mon siège en arrière.) Bon alors, tu voulais parler de quoi ?

	— Depuis le temps que je rêvais de te rencontrer, là j’ai envie de mieux te connaître.

	— Tu rêvais de me rencontrer, sérieux ?

	— Depuis longtemps. J’ai appris ton existence il y a plus de cinq ans. On te cherchait mais les Elgen t’ont localisé avant nous.

	— Pas de bol...

	— Toutes mes excuses. On a vraiment fait de notre mieux. J’ai su, pour la cellule 25.

	J’ai préféré changer de sujet :

	— Et donc, tu voulais me demander quoi ?

	— OK. Première question. Tu as été le dernier à apprendre qu’il existait d’autres enfants électriques. Est-ce que ç’a été difficile à vivre, cette enfance spéciale ?

	J’ai réfléchi un moment avant de répondre :

	— Je me sentais seul, surtout. Un peu parce que, avec ma mère, on se cachait et on déménageait tout le temps. Un peu parce que je me sentais différent des autres, et que je craignais leur réaction s’ils apprenaient la vérité. Je n’ai compris que récemment que la plupart des gens éprouvent la même chose. Pas besoin d’être un mutant électrique pour se sentir à part.

	— Ni d’avoir la maladie de Gilles de la Tourette.

	— Exact.

	— J’ai cru comprendre, a enchaîné Cassy, que tu devenais de plus en plus électrique. C’est vrai ?

	En guise de réponse, j’ai levé les mains à une dizaine de centimètres l’une de l’autre. L’électricité a commencé à former un arc entre mes doigts.

	— On m’a dit aussi que tu parvenais à absorber les pouvoirs des autres.

	— Pas toujours, ai-je nuancé. Mais c’est arrivé, oui.

	— Tu pourrais absorber le mien ?

	— Je ne sais pas.

	— On tente le coup ?

	J’ai pris le temps de la réflexion avant de décider :

	— Non. Je ne contrôle pas le phénomène. Je ne suis pas sûr des conséquences.

	— Pas grave, m’a assuré Cassy. J’aimerais voir si tu en es capable.

	Comme je ne réagissais pas, elle a insisté :

	— S’il te plaît...

	Un long soupir, et j’ai cédé.

	— OK. Je veux bien essayer. Mais je ne te garantis rien. (J’ai posé la main sur son bras.) C’est parti.

	J’avais l’impression que Cassy se dissolvait en moi. Tout à coup, elle s’est figée. Complètement. Ses paupières ne clignaient plus, ses yeux restaient immobiles, elle ne respirait plus.

	— Cassy ? me suis-je inquiété.

	Elle ne pouvait plus parler.

	— Cassy !

	J’ai retiré ma main, la fille a basculé dans l’allée, toujours immobile. Comme morte.

	— Gervaso ! ai-je paniqué.

	— Qu’y a-t-il ?

	Il a immédiatement réagi en bondissant de son siège.

	— Elle s’est évanouie, je crois.

	Il a saisi Cassy par les épaules, lui a redressé le buste.

	— Incline son fauteuil à fond, m’a-t-il ordonné.

	Je me suis exécuté et il l’a allongée dessus.

	— Elle ne respire plus. Qu’est-il arrivé ?

	— Elle se demandait si je serais capable de la paralyser.

	— Son cœur s’est arrêté ! a crié Ian depuis l’avant de l’avion.

	Gervaso a aussitôt pratiqué la réanimation cardiopulmonaire.

	— Ça ne marche pas, a constaté Ian. Son cerveau n’est pas irrigué.

	Gervaso a redoublé d’efforts.

	— Toujours rien, a commenté notre vigie. On est en train de la perdre.

	— Je pourrais envoyer des volts, ai-je suggéré.

	— Vite, a accepté Gervaso en s’écartant.

	J’ai posé les mains sur la poitrine de Cassy et produit une impulsion. Son corps a sursauté. Puis elle s’est mise à trembler, à respirer.

	— Elle revient, a annoncé Ian.

	J’ai lâché un soupir de soulagement.

	— Pardon, pardon, pardon.

	— C’était un accident, m’a rassuré Gervaso. Abi, viens nous aider.

	— J’arrive.

	Elle a appuyé sur la tête de Cassy, qui s’est immédiatement détendue. Quelques secondes plus tard, elle rouvrait les yeux en grognant. Personne ne parlait. Elle nous a regardés tour à tour, Abi et moi.

	— Tu te sens comment ? l’ai-je interrogée.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Je t’ai figée. Excuse-moi, je t’en supplie. Je ne voulais pas te faire de mal.

	Abigail a massé l’épaule de Cassy.

	— Ça va aller ? s’est-elle inquiétée.

	— Oui. Merci. Ton pouvoir est merveilleux.

	— Merci.

	— Ian, check-up ? a réclamé Gervaso.

	— Cœur, poumons et circulation sanguine, tout est OK.

	Gervaso, lui, n’était pas entièrement rassuré :

	— Comment te sens-tu, Cassy ?

	— Ça devrait aller. Une petite migraine, c’est tout.

	L’homme lui a touché le front avant de déclarer :

	— Parfait. Repose-toi. Nous t’examinerons à nouveau après l’atterrissage.

	Il s’est relevé et a regagné sa place.

	— Je me sens trop mal, ai-je dit à ma « victime ». Je ne voulais pas te tuer, hein. Je n’aurais jamais dû faire ça.

	Sa réponse est venue après un petit délai.

	— Ça n’est pas ta faute. C’est moi qui ai insisté.

	— Justement, c’est le problème, quand on prend le pouvoir de quelqu’un. C’est un peu la grande découverte, on tâtonne.

	Quelques instants plus tard, Taylor est revenue près de nous. Elle s’est agenouillée à côté de Cassy, a posé la main sur son bras.

	— Tu te sens mieux ?

	— Je crois, oui. Désolée d’avoir pris ton siège, mais je ne suis pas encore en état de marcher.

	— Rien ne presse. Je passais juste prendre de tes nouvelles.

	— Merci.

	Nous avons échangé un rapide coup d’œil, et Taylor est retournée s’installer dans le fond.

	— Sympa de sa part, a reconnu Cassy.

	— C’est quelqu’un de bien, oui.

	— Je sais. (Elle a de nouveau fermé les yeux.) Je me demandais quel effet ça faisait, de subir les effets de mon pouvoir. Pas terrible...

	— Mieux vaut ne pas avoir à faire souffrir les gens.

	— Je tâcherai d’y aller mollo.

	— En plus, tu as eu droit à une sacrée dose.

	— Je sais, a soufflé Cassy. Je crois bien que je suis morte.

	— Hein ?

	— Mon cœur s’est arrêté, non ?

	— Oui, ai-je convenu, incrédule. Mais tu avais perdu connaissance, comment tu le sais ?

	— Seul mon corps était inconscient.

	— Je ne comprends pas.

	— J’ai quitté mon corps. Je flottais au-dessus, j’ai vu tout ce que vous avez fait. Tu as incliné mon siège, Gervaso m’a réanimée, Ian a crié depuis l’avant que mon cœur s’était arrêté, que mon cerveau n’était plus irrigué. Et puis tu m’as électrocutée.

	Je n’en revenais pas.

	— Tout s’est passé comme tu le décris.

	— J’ai tout vu, je te dis. Ostin faisait des mots croisés. Il écrivait R-O-S je ne sais plus quoi.

	J’ai passé la tête par-dessus mon dossier pour demander confirmation à notre génie :

	— Ostin ?

	— Hmm ?

	— Tu fais des mots croisés ?

	— Je viens d’arrêter, oui. Pourquoi ?

	— Et tu as écrit le mot... (Je me suis retourné vers Cassy.) Comment, déjà ?

	— Ros..., a-t-elle prononcé.

	— Rostre, tout à fait, a répété Ostin. Museau de dauphin, en six lettres. C’est là que j’ai arrêté pour voir ce qui se passait. Comment tu le sais ?

	— Coup de bol, a affirmé Cassy.

	Mon meilleur ami en est resté baba.

	— Le plus bizarre, a-t-elle repris c’est que j’ai carrément pu sortir de l’avion et voler à la même vitesse que lui. Plus vite, même. Je me suis portée à l’avant et j’ai regardé les pilotes. Le plus jeune dormait. L’autre mangeait une barre chocolatée. (Soudain, elle a pris un air grave.) Tu crois que j’étais morte ?

	— Quand on meurt, il me semble qu’on voit une lumière.

	— Je n’en ai vu aucune. C’est peut-être que je n’étais pas censée mourir.

	— Possible. C’est plutôt une bonne chose.

	— C’est plutôt bon signe, non ? Pour la mission ?

	J’y ai réfléchi cinq secondes, avant d’approuver :

	— Je pense, oui.

	— Je me sens encore patraque, a ensuite annoncé Cassy dans une profonde inspiration. Je vais me reposer deux minutes.

	Elle s’est rallongée, a fermé les yeux. Très vite, elle s’est endormie. Je me suis mis à lire un magazine scientifique.

	Une demi-heure plus tard, Cassy s’est réveillée en se frottant les yeux.

	— Ça va mieux ? lui ai-je demandé.

	— Oui.

	— Je voulais te poser une question.

	— Vas-y.

	— Ça se passe comment, avec la voix ?

	— Très bien. Il me traite très bien. J’ai eu beaucoup de chance.

	— C’est-à-dire ?

	— Les Elgen auraient pu me retrouver les premiers. Aujourd’hui, je serais peut-être en train de te combattre.

	— Et la voix, qu’est-ce qu’il attend de toi ?

	— Je suis son garde du corps. Cette mission est une des rares occasions où je l’aie abandonné.

	— Il t’a forcée ? ai-je voulu clarifier.

	— Non. Je me suis portée volontaire.

	— T’es sérieuse ? Tu n’avais pas conscience du danger, ou quoi ?

	— Si. Grave.

	— Alors pourquoi te porter volontaire ?

	— Qu’est-ce qui t’a poussé, toi, Michael ?

	— Moi... Disons qu’il fallait bien le faire, quoi.

	— Moi pareil. Et aussi, je m’ennuyais un peu.

	— Tu aurais pu te trouver un passe-temps plus pépère. Genre parachutisme sans parachute.

	Elle a éclaté de rire.

	— Je me sentais coupable, aussi, a avoué Cassy.

	— Envers qui ?

	— Envers toi, Michael. Tu n’y es pour rien, attention. Mais à force de vous voir vous battre, tes amis et toi, pendant que moi je restais tranquille dans mon cocon de luxe... Quand j’étais petite, la voix m’a lu une citation. Ça disait à peu près : « On devrait avoir honte de mourir si on n’a pas remporté de victoire pour l’humanité. »

	Ça m’a bluffé.

	— Je la connais, ai-je indiqué. Mon père disait la même chose.

	— Alors tu comprends que j’aie eu besoin de faire mes preuves.

	— Sauf que tu risques d’y laisser la vie. Est-ce que ça en vaut la peine ?

	— Pose-moi la question quand je serai morte, a-t-elle répondu avec un demi-sourire.

	J’ai souri à mon tour.

	— La vraie question est de savoir si la vie vaut la peine d’être vécue même si on ne prouve rien.

	Je méditais sur ces paroles, quand Cassy m’a touché le bras.

	— Je vais rendre son siège à Taylor, m’a-t-elle annoncé en se levant.

	— Cassy... Merci.

	— Merci de quoi ?

	— D’être si courageuse.

	Elle a de nouveau souri.

	— J’ai eu de bons modèles, a-t-elle conclu.

	Elle est retournée lentement à sa place, en s’arrêtant au passage pour remercier Taylor, qui est revenue s’installer à côté de moi.

	— Elle est vraiment sympa, a-t-elle affirmé. Je me sens trop conne.

	— C’est quand même moi qui ai failli la tuer.

	Notre jet s’est posé à Sydney en fin d’après-midi,

	sous un vrai déluge. Le ciel était si chargé qu’on se

	serait cru en pleine nuit. La tempête faisait toujours rage, quelques centaines de kilomètres au nord-est. Nous n’y pouvions pas grand-chose, alors nous avons attendu que ça passe, en espérant que les Halos ne seraient pas exécutés avant.
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	J’aurais dû me sentir davantage en sécurité en Australie qu’à Taïwan. À notre connaissance, les Elgen n’y avaient pas mis les pieds, pourtant, je stressais toujours. C’était peut-être lié au fait que le temps nous pressait, et que nous étions très près de Tuvalu.

	Il n’empêche, je tiquais moins que d’habitude. Par contre, je crépitais plus. Parce que je devenais plus électrique ? Parce que la maladie de Gilles de la Tourette se modifiait ? Aucune idée.

	La météo devait jouer également sur mes angoisses. Petite dépression saisonnière. Des trombes comme ça, je n’en avais jamais vu de ma vie. Du moins pas dans l’Idaho. La pluie tombait presque à l’horizontale.

	Ç’a été toute une histoire de convaincre Zeus de descendre de l’avion. Dans un premier temps, on n’a pas pu atterrir à cause de la foudre qui frappait les pistes. Ensuite, l’aéroport n’avait aucun hangar à nous proposer. Il a donc fallu attendre une accalmie qui n’est survenue que deux heures plus tard. Et même là, Zeus n’a accepté de sprinter jusqu’au terminal qu’avec un poncho imperméable et un parapluie. Après plus de douze heures d’avion, on n’en pouvait plus.

	On est descendus dans un quatre étoiles avec vue sur le fameux opéra de Sydney, pour le plus grand plaisir de McKenna. Perso, le décor m’importait peu. Je n’attendais qu’une chose : pouvoir me coucher dans un vrai lit. Dès qu’on a été dans notre chambre, Ostin a pris la parole :

	— Dis, Michael, cette histoire de tempête, ça m’a fait réfléchir.

	— J’aurais préféré que ça te fasse taire...

	Sans relever ma remarque, il a enchaîné :

	— Je me demande ce qui t’arriverait si tu prenais la foudre.

	Venant de quelqu’un d’autre, j’aurais trouvé ça débile, mais je savais qu’Ostin aimait envisager les scénarios les plus farfelus. Ce qui nous a rendu de fiers services dans les centrales Starxource ou les cellules péruviennes.

	— Il m’arriverait sûrement ce qui arrive à tout le monde, ai-je estimé.

	— Pas si sûr. Savais-tu que la foudre tue moins de dix pour cent des personnes normales qu’elle frappe ?

	Toi, tu n’es pas normal. Si ça se trouve, tu survivrais à un contact direct.

	— Je préfère ne pas savoir, ai-je grogné en fermant les yeux dans l’espoir qu’il la ferme.

	— Je ne dis pas que tu devrais te balader en pleine tempête avec un paratonnerre à la main, hein, mais ça serait intéressant comme découverte. Bon, c’est sûr, il y a la question de la chaleur. Tu savais que, quand la foudre frappe, la température ambiante dépasse les trente-trois mille degrés ? Quatre fois plus qu’à la surface du soleil. McKenna, à côté, c’est une bouillotte. (Il s’est assis sur le bord de son lit.) Donc imagine que tu sois capable d’absorber l’électricité de la foudre, comme tu absorbais celle du bol aux rats... Tu serais un dieu.

	— Je ne suis pas un dieu.

	— Mais tu serais considéré comme tel. De tout temps, la foudre a été associée aux dieux : Zeus dans la mythologie grecque, Thor dans la mythologie nordique, Ukko en Finlande, Tlaloc chez les Aztèques, Indra pour les hindous, etc.

	— J’ai compris l’idée, merci.

	— Avec toute cette électricité, tu pourrais conquérir le monde.

	— Si je pouvais juste conquérir le sommeil, ça m’arrangerait, là.

	— Michael, dieu de la foudre..., a fantasmé mon meilleur ami. Ça serait cool.

	Je n’ai pas entendu la suite. Je dormais déjà.

	Le lendemain matin, c’est le tonnerre qui m’a réveillé. « Encore la pluie », ai-je songé en remontant le store. En fait, la situation s’améliorait. Les nuages noirs restaient présents, mais ils ne donnaient plus qu’une légère averse. Onze étages plus bas, la rue détrempée grouillait de véhicules.

	Je me suis douché et habillé sans bruit, pour ne pas réveiller Ostin. J’enfilais mes chaussures quand le téléphone a sonné. Taylor.

	— Vous avez quelque chose de prévu, aujourd’hui ? m’a-t-elle demandé.

	— Pas encore. Ostin dort toujours.

	— C’est lui que j’entends ronfler ?

	— Oui.

	— La vache. Tu ne blaguais pas. J’ai cru que c’était le tonnerre.

	— À qui le dis-tu...

	— Bon, le concierge nous a parlé d’un parc animalier très cool à deux pas d’ici. Avec des koalas et des kangourous.

	— Ça me tente bien. Gervaso est d’accord ?

	— Il m’a dit qu’on était toujours bloqués à cause de la météo, donc c’est OK.

	— Vous êtes où, McKenna et toi ?

	— On allait petit-déjeuner. Tu nous rejoins au rez-de-chaussée ?

	— Ça marche, je vais réveiller Ostin.

	Je l’ai secoué un peu pour lui dire que je descendais.

	— Une seconde, m’a-t-il retenu. Je viens aussi.

	Il a remis ses habits de la veille et m’a suivi sans même se donner un coup de peigne.

	— Tes cheveux ont l’air de s’être mangé un tsunami, lui ai-je fait remarquer dans le couloir.

	On a retrouvé les filles attablées au fond de la salle. J’ai souri en voyant Cassy et Taylor côte à côte. Tessa était assise en face de McKenna. Elles ne nous avaient pas attendus.

	— Bonjour, nous a salués Taylor.

	— Bonjour, lui ai-je répondu avec un baiser.

	Je me suis installé à sa gauche et lui ai demandé :

	— On t’a déjà servie ?

	— Il y a un buffet en libre-service.

	— J’adore, s’est enthousiasmé Ostin en allant se chercher un plateau.

	Je lui ai emboîté le pas. Tout faisait envie. Surtout les gaufres. Quand on a regagné notre table, Ostin a nappé les siennes d’une espèce de pâte marron foncé.

	— C’est quoi cette horreur ? a grimacé Tessa.

	— De la Vegemite.

	— Connais pas.

	— Ça ressemble à la Marmite britannique.

	— Connais toujours pas.

	Notre génie a croqué dans sa gaufre avant de commenter, la bouche pleine :

	— C’est fabriqué à partir d’extraits de levure.

	— Arrête, je vais vomir, a fait McKenna.

	— J’aime encore mieux manger mes baskets, a enchéri Tessa.

	— D’ailleurs, ça a l’air de sortir d’une vieille basket, ce truc, a ajouté Cassy.

	— Moi je veux bien goûter, ai-je affirmé.

	Oui, je m’en sentais le courage. Une fine couche sur mon muffin... mais j’ai quand même failli m’étouffer.

	— Purée, ça se mange, ça ?

	— Question de goût, a philosophé Ostin. Comme pour les huîtres.

	J’ai ensuite repéré Welch, tout seul, de l’autre côté de la salle. J’ai attendu deux minutes avant d’aller le voir. Il s’est levé en me voyant approcher.

	— Salut, ai-je commencé.

	Il m’a désigné la chaise en face de la sienne et proposé du café. J’ai refusé le café mais accepté la chaise.

	— Alors dis-moi, a-t-il enchaîné, tu en es où, toi ?

	— J’avoue que ça me fait bizarre de vous avoir avec nous.

	— À moi aussi. Hatch donnerait n’importe quoi pour être à ma place.

	— Sauf que s’il était là, je le grillerais.

	— Moi aussi. Enfin, si je le pouvais. (Il a avalé un bout de croissant et bu une gorgée de café.) Je me fais du souci pour toi.

	— Moi je m’en fais pour toute l’équipe.

	— Et tu as raison. Mais moi, c’est surtout toi qui m’inquiètes. Hatch te considère comme son ennemi numéro 1. L’ultime obstacle sur sa route. Il ne veut pas seulement que tu meures, il veut t’humilier pour l’ensemble de ton œuvre.

	— Je tâcherai d’y penser.

	— Je te le déconseille. Ça risquerait de te ralentir. Hatch vivant, tu ne seras jamais en sécurité. Ça oui, tâche de ne pas l’oublier.

	Et il s’est remis à manger comme si je n’existais pas.

	« Sympa, la conversation », ai-je pensé. Après quoi je suis retourné auprès de mes amis.

	Le petit déjeuner terminé, on est sortis visiter le parc animalier. On était neuf (avec Abigail, Ian et Nichelle), on s’est répartis en deux taxis. Le Featherdale Wildlife Park se trouvait à quarante minutes de l’hôtel, et il valait le déplacement, d’autant que la météo avait découragé la plupart des visiteurs.

	McKenna a insisté pour qu’on commence par aller voir les koalas. Taylor et elle ont même pu en prendre un dans leurs bras. On a ensuite assisté au nourrissage des crocodiles, puis rendu visite aux kangourous, aux wallabys, aux potorous et aux pademelons — ces deux derniers marsupiaux sont des espèces de kangourous de la taille d’un lapin ou d’un hamster.

	On a également découvert le quokka, un animal qui ressemble à un rat mais se déplace comme un kangourou. Il est originaire de Rottnest, une île au large de Perth. Celle-ci doit son nom à un explorateur néerlandais qui, croyant que les quokkas étaient des rats, l’a baptisée Rattennest, « nid de rats ».

	Après ça, on est allés voir les échidnés. Inconnus au bataillon, eux aussi, mais ils déchirent. On dirait des mini fourmiliers au nez plus ou moins long, et au corps couvert de piquants. Ils se déplacent comme les alligators, pattes tendues.

	— Les échidnés et les ornithorynques sont les derniers mammifères connus à pondre des œufs, nous a informés Ostin au passage.

	On était une bonne cinquantaine à les observer, mais ces bêtes ne s’intéressaient pratiquement qu’à notre groupe. À un moment, j’en avais six qui voulaient me grimper dessus.

	— On dirait qu’ils nous apprécient, a commenté Taylor.

	— Logique, a embrayé Ostin. Les échidnés sont des monotrèmes, les seuls mammifères terrestres doués d’électroperception. Tout comme les ornithorynques, ils perçoivent les signaux électriques. Vous les attirez comme la lumière attire les moustiques.

	Notre génie a particulièrement apprécié le nourrissage des diables de Tasmanie. Cet animal est effectivement aussi vorace que Taz, le personnage de dessin animé. Sa mâchoire est la plus puissante de tous les mammifères — par rapport à sa taille. Il peut vaincre des bêtes quatre fois plus grosses que lui.

	— Tiens, au fait, Ostin, ça veut dire quoi, « marsupiaux »? a demandé Tessa.

	— Ça signifie « qui vient de Mars ».

	— Sérieux ?

	— Non. La vie n’existe pas sur Mars.

	Taylor et moi avons échangé un regard surpris.

	— Je crois qu’Ostin vient de faire une blague, a souri ma copine.

	Cette visite au parc a eu le mérite de me changer les idées. Mes soucis ne m’ont rattrapé que pendant la pause-déjeuner, quand McKenna a déclaré :

	— Je remporterais bien un koala au pays.

	— On ne va pas rentrer, lui a rétorqué Tessa.

	Ça a jeté un froid. Quelques instants plus tard, Taylor a soufflé : « Moi, si. »

	Avant de retourner à l’hôtel, on a demandé aux taxis de nous emmener voir les montagnes bleues. Elles doivent leur nom à une brume bleue qui provient, d’après Ostin, des essences d’eucalyptus produites par les forêts environnantes.

	À notre retour à l’hôtel, il était environ dix-neuf heures. On a dîné dans un restaurant chinois, le Fortune Village, après quoi les filles ont décidé de faire du lèche-vitrine.

	— Vous voulez qu’on vous accompagne ? ai-je demandé.

	— Seulement si ça vous dit vraiment.

	Après cinq secondes de réflexion, j’ai changé d’avis :

	— Plutôt m’entailler la langue avec une lame rouillée.

	— Moi aussi, ont crié en chœur Ostin et Ian.

	— Je m’en doutais, a souri Taylor. À plus tard.

	Avec Ian et Ostin, on regagnait nos chambres quand Gervaso nous a interpellés dans le couloir.

	— Alors, comment s’est passée votre journée ?

	Le ton de sa voix était aussi sombre que son visage. Il était préoccupé, ça sautait aux yeux.

	— Sympa, lui ai-je répondu. On a visité un parc animalier.

	— Je viens de parler aux pilotes. La tempête a encore faibli. Nous partons demain.

	— A quelle heure ? a voulu savoir Ostin.

	— Décollage à midi. Prévenez les autres.

	Sans un mot de plus, il nous a laissés.

	— Midi, ai-je répété.
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	Mauvaises cartes

	 

	 

	Le lendemain matin, Ostin et moi sommes descendus prendre le petit déj’ ensemble. Tanner, Jack, Zeus, Tessa et Abigail nous avaient devancés. Tous avaient l’air fatigué.

	— Bonjour, ai-je lancé.

	— Pas sûr que ça soit un si bon jour que ça, m’a répliqué Tanner.

	Je n’ai pas relevé.

	— C’était cool, le parc ? m’a demandé Zeus.

	— On a vu des kangourous et des koalas, le rêve. 

	— Vous saviez que les kangourous boxaient ? est intervenu Jack. J’en affronterais bien un, moi, un jour. Il paraît qu’ils assurent.

	— C’est cruel, a noté Abigail.

	— La boxe est un sport cruel, lui a fait remarquer Jack. C’est tout l’intérêt.

	— Si tu le dis.

	— J’en connais une qui s’est levée du pied gauche…, a glissé Ostin.

	— Personne ne se lève du droit, dans le couloir de la mort, a lâché Tanner.

	— C’est bon, je me casse, ai-je décidé.

	Ostin m’a suivi au buffet. J’ai pris des pancakes et des saucisses. Taylor m’a rejoint pendant que j’attendais que le chef prépare mon omelette.

	— L’équipe fait grise mine, on dirait, m’a-t-elle confié.

	— Tu leur as parlé ? Ils auraient besoin d’un bon coup de boost, t’as pas une idée ?

	— Désolée, non. Avec McKenna, on s’est installées à l’écart des dépressifs.

	— J’arrive tout de suite.

	Vingt minutes plus tard, le reste du groupe était descendu. Y compris Gervaso et Welch qui s’étaient isolés dans un coin pour discuter en mangeant. Je n’entendais rien de ce qu’ils disaient, mais ils avaient l’air tendu. Quand Gervaso s’est levé, on l’a tous imité.

	Personne ou presque n’a prononcé un mot le temps qu’on charge nos bagages dans les navettes, ni jusqu’à l’aéroport. Le ciel était dégagé. Mais parmi nous, le temps était toujours à l’orage. Seule McKenna positivait. Ça n’était pas forcé, chez elle, plutôt un choix de vie. Ça me faisait du bien.

	On a embarqué à midi moins le quart. Scott et Boyd eux-mêmes semblaient plus maussades que d’habitude. Quand on a pris de l’altitude, Gervaso s’est adressé au groupe.

	— Votre attention, je vous prie. Nous venons d’avoir quelques jours de répit et d’anonymat. C’est désormais terminé. A compter de maintenant, nous sommes sur le champ de bataille. Mon contact aux Fidji m’a informé que l’archipel grouillait d’Elgen, très souvent en civil. Les Fidji sont la porte d’entrée de Tuvalu : les Elgen veulent savoir qui approche. Il est donc vital de devenir invisibles. Traduction : on reste groupés, on ne parle à personne. En aucun cas vous ne devez prononcer, taper ou écrire le mot « Elgen ». Si quelqu’un vous demande ce que vous venez faire aux Fidji, c’est sans doute un indic. Le vol va durer quatre heures et demie. Ce soir, nous dînerons avec l’ami qui va nous conduire à Tuvalu. Il prend un risque énorme en nous transportant. Je ne tiens pas à aggraver sa situation. Il s’appelle J.D. et, comme annoncé au ranch, il a un jour pris une balle pour moi. J’en ferais autant pour lui. Ne m’y obligez pas. (Gervaso a promené son regard sur nos visages.) C’est tout pour moi. Je laisse la parole au capitaine Welch.

	Celui-ci s’est levé à son tour.

	— Je ne vous apprends rien en disant que je considère cette mission comme extrêmement risquée. Sans employer l’expression « mission suicide », j’imagine que nous n’en reviendrons pas tous. C’est notre débarquement de Normandie. Les Elgen ne s’attendent pas à une telle manœuvre. Si c’était le cas, je l’annulerais immédiatement. Mais Gervaso a raison, c’est notre meilleure chance de détruire les Elgen. Toutefois, entendons-nous bien : c’est comme s’aventurer dans la fosse aux serpents armé d’une machette. Tuez autant de reptiles que vous voudrez, l’un de vous se fera quand même mordre. Personnellement, je ne serai pas capturé. Pour moi — si ce n’est pour nous tous —, cela reviendrait à mourir. Une mort que Hatch pourra prolonger à volonté. Il ne me reste donc qu’une option : me battre jusqu’à la mort. Je vous suggère d’adopter la même attitude. En espérant que nous n’en arriverons pas là.

	Il s’est ensuite rassis, nous laissant à notre désespoir.

	— Voilà ce qui s’appelle remonter le moral, a ironisé Jack.

	Alors que l’atmosphère était toujours aussi pesante dans l’avion, Ostin est repassé en mode encyclopédie :

	— Et si on parlait un peu des Fidji ? Saviez-vous que ce pays d’un million d’habitants est constitué de trois cent trente-deux îles, dont un tiers environ ne sont pas habitées ? La ligne de changement de date coupe en deux l’île de Taveuni, sur laquelle on peut être à cheval sur deux jours. On y trouve aussi une fleur aux pétales rouges et blancs qui n’existe nulle part ailleurs sur Terre.

	— Si j’en vois une, ai-je annoncé à Taylor, je la cueillerai pour que tu puisses la porter dans tes cheveux.

	— Elle est sans doute protégée, m’a fait remarquer ma copine.

	— Les Fidjiens étaient cannibales autrefois, a continué Ostin. L’archipel s’appelait d’ailleurs les îles Cannibales. Le dernier être humain à s’y être fait dévorer était un missionnaire : Thomas Baker. Les indigènes n’avaient rien à lui reprocher, jusqu’au jour où il a touché la tête de leur chef...

	— Je note, a commenté Taylor, ne toucher la tête de personne.

	— Donc, a voulu clarifier Jack, on a le droit de manger des hommes, mais pas de leur toucher la tête. Trop zarb’.

	— Grave, a abondé Tessa. Fais gaffe, Michael, si tu cueilles ta fameuse fleur, tu finiras en brochettes.

	— Ce n’est plus le cas aujourd’hui, a précisé Ostin. Mais on trouve encore dans le commerce des fourchettes de cannibales.

	— Sérieux ? C’est quoi ?

	— La réponse est dans la question, non ? a glissé Tanner. Une fourchette qui sert à manger des gens.

	— On pourrait parler d’autre chose ? a réclamé Abigail. Ça ressemble un peu trop à un fantasme de Hatch, tout ça.

	— Ne lui donne pas d’idées, a grimacé Nichelle.

	— Il n’a besoin de personne pour ça, a objecté Tanner.

	— La fourchette des cannibales, a repris Ostin, ou ai cula ni bokola dans la langue locale, était utilisée durant les festins rituels par les individus que la tribu considérait trop sacrés pour toucher la nourriture : leurs chefs et leurs prêtres. L’une des cérémonies les plus importantes pour un chef tribal fidjien consistait à dévorer l’ennemi. Comme il ne pouvait se servir de ses mains, il a fallu inventer une fourchette spéciale. Et cet ustensile est devenu un symbole de pouvoir. Plus elle était ouvragée, plus son propriétaire était distingué.

	— Non mais il y a de quoi flipper, sérieux, a frissonné Tessa.

	— Qu’ils essaient seulement de me dévorer, a lancé Zeus ; moi je les grille plus vite que des merguez.

	— Ils n’oseraient jamais, ai-je affirmé. Ils te vénéreraient et tu deviendrais leur dieu de la foudre.

	— La population de Tuvalu était cannibale, aussi ?

	— Faudra poser la question à Welch.

	— J’ai des infos, concernant Tuvalu, a proposé Ostin.

	— Quelle surprise, a dit Tanner.

	— Vous saviez que Robert Louis Stevenson avait visité l’île de Niutao ? Celle-là même sur laquelle nous nous rendons, et que Hatch a rebaptisée Hadès.

	— Robert Louis qui ? a demandé Tessa.

	— Stevenson. Le célèbre écrivain ? Tu n’as rien appris à l’Académie Elgen, ou quoi ?

	— Si... À conquérir le monde, essentiellement.

	— Stevenson est l’un des plus grands auteurs de tous les temps. L’île au trésor, ça te parle ? Ou Le Cas étrange du Dr Jekyll et de M. Hyde. L’île au trésor à elle seule a inspiré plus de soixante-quinze films, téléfilms et pièces de théâtre.

	— Et qu’est-ce qu’il était venu faire sur Tuvalu ?

	— Il visitait l’Australie quand il a décidé de louer un bateau à vapeur, la Janet Nicoll. Ils ont mouillé au large de Niutao pour récolter du copra.

	— Pitié, tu ne vas pas recommencer avec les serpents, a grincé Taylor.

	— Pas cobra, l’a corrigé notre génie. Copra, avec un p. C’est l’amande desséchée de la noix de coco, à partir de laquelle on produit l’huile de coco. L’épouse de Stevenson, Fanny, a d’ailleurs publié un livre qui raconte cet épisode de leur voyage sous le titre La Croisière de la Janet Nichol.

	— Tiens, d’habitude on utilise plutôt le masculin pour désigner les bateaux, a remarqué Taylor.

	— Exact, ai-je confirmé. Alors que les noms d’ouragans sont presque tous féminins. Je me demande bien pourquoi.

	— Je sais, a embrayé Ostin. C’est parce que...

	McKenna et Taylor l’ont fusillé du regard pour le mettre en garde.

	— Euh..., s’est-il repris. Parce que les filles sont trop puissantes.

	— Bien joué, vieux, ai-je félicité mon meilleur ami. Bien joué.

	— Il s’améliore, a estimé Taylor.

	— Stevenson a prononcé une phrase qui décrit parfaitement notre situation, a ajouté Ostin. « Dans la vie, il ne s’agit pas nécessairement d’avoir un beau jeu, mais de bien jouer de mauvaises cartes. »

	— Niveau mauvaises cartes, on est blindés, a constaté Tanner.

	Ostin lui a adressé un regard noir que je ne lui connaissais pas, et lui a rétorqué :

	— Il a aussi dit : « Le monde n’a pas de place pour les lâches. »

	Tanner n’a rien répliqué.
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	J.D.

	 

	 

	Notre avion a atterri sur l’île fidjienne de Viti Levu, la plus grande de l’archipel, qui abrite également la capitale du pays : Suva.

	À la sortie de l’avion, l’atmosphère était chaude et super humide. Plus encore qu’à Taïwan, sûrement à cause de la tempête. D’ailleurs, je n’étais pas bien sûr qu’elle soit finie : des nuages noirs menaçaient le ciel bleu à l’est.

	On a croisé plus de monde que j’aurais cru, dont pas mal de touristes australiens et néo-zélandais. Depuis que Gervaso nous avait mis en garde, je voyais des Elgen partout.

	On s’est séparés en trois groupes pour rejoindre en taxi notre hôtel situé près du centre de l’île. En attendant que l’hôtel soit inspecté, on s’est retrouvés dans un petit café. Le Bad Dog était une bicoque en bois, avec des plantes grimpantes au plafond, qui proposait des hamburgers et des pizzas. Gervaso a échangé trois phrases avec la responsable, qui nous a conduits dans une petite salle, au fond.

	— Nous sommes en sécurité, ici, a ensuite affirmé Gervaso. Nous pouvons parler.

	— Quand allons-nous rencontrer votre ami ? l’ai-je interrogé.

	— Bientôt. (Il a soudain changé d’expression.) Le voici.

	J’ai regardé dans la même direction que lui. Un homme d’environ son âge passait la porte du Bad Dog. Sa peau marron foncé contrastait avec ses yeux bleus. Il avait le crâne rasé et une longue cicatrice sur le cou et la joue.

	Il avançait en boitant, aidé d’une canne en ébène incrustée de pierres précieuses rouges, bleues et jaunes.

	— J.D., l’a salué Gervaso en se levant.

	— Gervaso, mon ami, a souri l’autre.

	Les deux amis sont tombés dans les bras l’un de l’autre.

	— Si on m’avait dit que je te verrais un jour par chez moi !

	— Le destin n’en a pas fini avec nous, il faut croire. (Gervaso s’est alors tourné vers nous.) Je vous présente mon ami le capitaine J.D.

	— Tes amis, ma « cargaison », a approuvé le Fidjien. (Son regard s’est posé sur Taylor.) Une bien belle cargaison.

	Ma copine a rosi. Le capitaine lui a tendu la main.

	— Comment t’appelles-tu, belle demoiselle ?

	— Taylor, a soufflé celle-ci en tendant elle aussi la main, gênée.

	L’homme lui a fait le baisemain et déclaré :

	— Je vais peut-être détourner une partie de cette cargaison...

	La remarque a visiblement gêné ma copine. Malgré mes yeux qui commençaient à cligner grave, j’ai tendu la main à J.D. pour qu’il lâche Taylor.

	— Moi c’est Michael.

	À la seconde où il m’a serré la main, le capitaine a bondi.

	— Tu m’as électrocuté, a-t-il dit.

	Gervaso m’a fait les gros yeux mais je jure que je ne l’ai pas fait exprès.

	— L’électricité statique, sûrement, me suis-je défendu.

	— Sûrement, oui, a souri J.D. Toi, tu dois être Michael Vey. J’imagine que ce diamant t’appartient ?

	— C’est ma copine, pas un caillou.

	— Toutes mes excuses. Je ne voulais insulter personne. Tu as beaucoup de chance.

	— Merci, a soufflé Taylor.

	J.D. a ensuite regardé nos autres amies et a déclaré :

	— Vous êtes toutes charmantes. (Il s’est tourné vers Gervaso.) Je vois que nous aurons un passager supplémentaire...

	— Je m’appelle John, s’est présenté Welch en se levant. John Watts. Invité de dernière minute.

	J.D. l’a longuement observé avant de dire :

	— Bienvenue dans notre aventure, monsieur Watts. (Il s’est adressé à toute l’équipe.) Vous avez commandé ?

	— Pas encore, lui a répondu Gervaso. Nous t’attendions.

	— Si vous me permettez une suggestion... (J.D. a fait signe à la serveuse.) Tout le monde aime la pizza, j’espère.

	— Carrément, a claironné Ostin.

	— Alors vous devez goûter la pizza cannibale.

	— Non mais beurk, là, a râlé Taylor.

	— On se détend. La garniture n’est pas de la chair humaine, mais de l’agneau.

	— Pas vraiment mieux...

	— En parlant de chair humaine, a embrayé Jack, Gervaso nous a dit que vous aviez pris une balle pour lui.

	— Tiens donc, il vous a dit ça ?

	Sans hésitation, il a planté sa fourchette dans sa cuisse. McKenna a poussé un cri ; J.D. a éclaté de rire.

	— Je confirme, j’ai pris une balle. Et en souvenir, j’ai eu droit à cette jambe.

	— Il faut toujours que tu en fasses des tonnes, a commenté Gervaso.

	Une serveuse est venue prendre notre commande, J.D. lui a demandé huit pizzas, cinq pains à l’ail, des bouteilles d’eau et de jus de raisin. À ma grande surprise, j’ai adoré la cannibale.

	Le repas terminé, il faisait nuit, le restaurant était quasi désert. Gervaso est allé jeter un coup d’œil à la porte de notre petite salle, puis l’a fermée.

	— Ian, reste vigilant, a-t-il ordonné à notre ami. Je vous demande à tous de bien écouter le capitaine J.D. Il va nous expliquer le déroulement de ces prochains jours.

	— Merci, mon ami. Vous arrivez après une très grosse tempête qui a occasionné pas mal d’inondations. La vie n’a repris son cours normal qu’aujourd’hui. L’aventure dans laquelle nous nous lançons est très risquée, vous le savez. Nous prévoyons de partir demain. À condition de respecter ce plan de malades.

	— Explique-toi, l’a pressé Gervaso.

	— En descendant de l’avion, vous avez dû voir les nuages à l’est ? Une nouvelle tempête s’annonce. Elle doit frapper l’archipel d’ici trois jours.

	— C’est la date où nous sommes censés atteindre Tuvalu.

	— On ne pourra donc pas rentrer aux Fidji par la mer, a observé Zeus.

	— À bord du Joule, si, ai-je dit.

	Gervaso a poussé un long soupir avant d’interroger J D. :

	— Cette tempête durera longtemps ?

	— D’après la météo, trois jours.

	— Nous ne tiendrons pas trois jours sur Tuvalu. Est-ce qu’il y a une autre solution ?

	— Demeurer aux Fidji une semaine.

	— Et abandonner Tara et Torstyn, a explicité Welch. Ils auront été livrés aux rats, d’ici là.

	— Mieux vaut eux que nous, a raisonné Zeus.

	— Autre idée, ai-je repris. On part comme prévu, et on s’empare du Joule. C’est bien ce qui était prévu, non ?

	— Sauf que, du coup, on n’a plus de plan de secours, a observé Tessa.

	— Exact... Mais bon, l’échec et la retraite n’ont jamais été une option. En cas d’échec, on comptait faire quoi ? Impossible de repartir incognito, les Elgen possèdent des avions, des missiles, des hors-bord. Ils couleront notre bateau direct. On ne peut pas faire machine arrière.

	— Brûlons les bateaux, a prononcé Ostin.

	— Pardon ? De quoi tu parles ? l’a relancé Tessa.

	— Cortés a coulé ses navires afin que ses hommes soient forcés de conquérir ce qui est devenu le Mexique ou de mourir. (L’air sérieux, il nous regardait chacun tour à tour.) La chose s’est produite plusieurs fois au cours de l’histoire. Le chef militaire chinois Xiang Yu a ordonné de brûler sa flotte lors de la bataille de Julu pour empêcher toute retraite. Le roi birman Bayinnaung a agi de même face à un ennemi supérieur en nombre. Les deux hommes ont ensuite remporté la bataille. (Il s’est tourné vers moi.) Nous n’avons pas le choix. Brûlons nos bateaux.

	Notre génie n’avait jamais manifesté un si grand courage, je crois.

	Gervaso a scruté nos réactions, puis il s’est adressé à J D. :

	— Tu acceptes toujours de nous transporter ?

	— Si vous êtes partants.

	Gervaso a pris une profonde inspiration avant de déclarer :

	— Si l’un de vous souhaite se retirer, c’est le moment. Levez la main.

	Je m’attendais plus ou moins à ce que Tanner lève la main, mais il n’en a rien fait. Personne ne s’est désisté. Quelques instants plus tard, Gervaso reprenait :

	— OK. Départ demain à la première heure.

	Notre groupe quittait le restaurant quand Ostin est allé voir J.D. :

	— Je m’appelle Ostin. Ne le prenez pas mal, mais je me demandais comment vous vous êtes retrouvé en affaires avec les Elgen. C’est eux qui vous ont contacté, ou l’inverse ?

	L’air visiblement contrarié, le capitaine est parti sans répondre.

	— C’était une question tout à fait recevable, a murmuré mon meilleur ami.

	Cette nuit-là, on s’est presque tous réunis dans la chambre de Jack pour jouer aux cartes. Au milieu de la deuxième partie, Ostin nous a confié :

	— Je le sens mal, moi, ce J.D.

	— Pourquoi ? l’a relancé Zeus. Parce qu’il s’est planté une fourchette dans la cuisse ?

	— Dans sa prothèse. Non. Je le trouve malpoli. Et je n’aime pas sa façon de me regarder. On dirait un chat devant une cage à oiseaux.

	— Si ça se trouve, il déteste les ados.

	— Taylor, il n’a pas trop l’air de la détester.

	— Ne revenons pas là-dessus, merci, a réclamé ma copine.

	— Ou alors, a suggéré Zeus, c’est juste toi qu’il déteste, Ostin.

	— Ça, je peux le comprendre, a glissé Tessa.

	— Hé, ho, ça va, hein, s’est indigné notre génie.

	J’ai immédiatement changé de sujet :

	— Non, Ostin a raison. Je ne saurais pas dire pourquoi, mais je le trouve... bizarre.

	— Attends, il a quand même sauvé la vie à Gervaso, en Irak, a argumenté Jack. Il n’a rien à prouver.

	J’ai marqué une pause avant de concéder :

	— Tu as raison. C’est sûrement le stress. À propos, on est loin de Tuvalu ?

	— D’après Gervaso, à trois jours de bateau, a affirmé Ian. Si on part demain midi, on arrivera samedi soir. On n’aura rien à faire pendant la traversée, mieux vaudrait emporter des magazines. Des tonnes de magazines. Et des cachets contre le mal de mer.

	— Des tonnes et des tonnes de cachets, a approuvé Taylor.
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	Adieu les Fidji

	 

	 

	Le lendemain, j’ai été réveillé par le tonnerre. Vu ce qu’il pleuvait, j’aurais pu me passer de douche et me contenter d’une balade dans la rue, mais au moins, l’eau de la douche était chaude.

	On s’est tous réunis pour le petit déjeuner dans un café situé en face de l’hôtel. J’ai pris des petits pains et un thé.

	— Je croyais qu’il ne devait pas pleuvoir avant trois jours, a râlé Tessa.

	— Dans trois jours, ce sera la tempête tropicale, lui a rappelé Ostin. Aujourd’hui, ça n’est rien. Le temps est inclément, voilà tout.

	— Inclément ? a répété Tanner. Tu pourrais parler normalement, s’il te plaît ?

	— L’intelligence consiste à communiquer avec des termes précis. Tu n’étais pas au courant, j’imagine. Tanner en est resté sans voix.

	— Ostin, un ; Tanner, zéro, a lancé Tessa.

	Taylor s’est penchée vers moi pour me glisser à l’oreille :

	— Il a pris des cours de repartie, ou quoi ?

	— Disons que ça commence à rentrer.

	Après le petit déj’, Gervaso nous a emmenés au port. Notre bateau était ballotté par des flots turbulents. Sa coque cognait contre les pneus installés en protection sur le quai.

	— Et c’est là-dedans qu’on va voyager ? a demandé Taylor.

	— D’après J.D., on ne craint rien, lui ai-je assuré. Au moins, on ne coulera pas.

	— Par contre, j’aurais dû emporter des patchs contre le mal de mer.

	— T’inquiète, je serai là, a indiqué Abigail. Le mal de mer, c’est ma spécialité.

	— Le gros temps nous aidera peut-être à passer inaperçus, ai-je estimé.

	Zeus virait déjà au vert, je me suis inquiété :

	— Ça va aller, vieux ?

	— Je la sens super mal, cette mission, m’a-t-il répondu.

	— Je comprends. Tu es sûr de vouloir en être ?

	— Je suis sûr de ne pas vouloir en être.

	— Entendu, Zeus. Entendu.
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	Objectif terre

	 

	 

	Malgré la météo, la première journée du voyage a été super barbante. Et quelque part, tant mieux. Il a plu presque tout le temps, on n’a pas mis le nez dehors et on n’a quasiment pas parlé. On s’ennuyait comme des rats morts, mais au moins ça nous préparait à l’action.

	Jack avait emporté ses cartes, on a enchaîné une bonne centaine de pokers. Y compris avec Ian, qui pourtant voyait le jeu de tout le monde grâce à son pouvoir.

	Le lendemain, les conditions se sont un peu améliorées, même si le ciel restait gris. Il ne pleuvait plus que par intermittence. Zeus a même pu monter sur le pont quelques instants.

	On a essayé de pêcher. Jack a emprunté des cannes à un matelot, et Ian nous a été d’une aide précieuse. Il nous indiquait où se trouvaient les poissons, et nous prévenait quand l’un d’eux s’apprêtait à mordre. Je ne m’étais jamais trop intéressé aux applications de son pouvoir, mais pour l’océanographie c’était le top. Il voit toute la faune et les reliefs sous-marins.

	Il a même repéré une épave de galion. Notre vitesse l’a empêché de bien voir, mais il lui a semblé apercevoir des coffres remplis de doublons en or. Jack a noté les coordonnées GPS du secteur, histoire de revenir inspecter tout ça plus tard.

	Taylor a pêché un flétan. Ostin un requin-marteau de trois mètres cinquante. Enfin, disons qu’il l’a surtout « énervé ». Le monstre lui a arraché sa canne des mains. On était tous morts de rire. Sauf le vrai propriétaire de la canne. Furieux, celui-ci a exigé que notre génie lui en rachète une neuve.

	C’était cool de pouvoir se changer les idées en prenant l’air. Surtout pour Zeus, qui passait le plus clair de la traversée en bas. Même pas à cause de la pluie ou des risques d’éclaboussures : il stressait à la simple vue de l’eau. Ça se comprenait. Imaginez une croisière sur un océan d’acide sulfurique... Il souffrait davantage que nous autres, c’est clair, mais je ne voyais pas ce qu’on pouvait y faire. Et ce qui nous attendait s’annonçait bien pire...

	On ne voyait pas souvent J.D., qui ne quittait pratiquement pas le poste de pilotage. En compagnie de Gervaso, la plupart du temps. Le soir, notre complice nous répétait leurs échanges : les souvenirs, l’évolution de l’armée, et aussi ce que J.D. savait sur les Elgen.

	Welch aussi préférait rester seul. Le deuxième jour du voyage, Taylor est venue me réveiller en pleine nuit.

	— Michael...

	J’ai mis du temps à reprendre mes repères.

	— Taylor ?

	Malgré l’obscurité, j’ai vu qu’elle avait pleuré. Elle s’est agenouillée à côté de mon lit.

	— J’ai fait un rêve.

	Je me suis rassis et lui ai pris les deux mains.

	— Raconte-moi.

	— On était sur une petite île. Vingt mètres de diamètre, je ne sais pas. Il y avait des indigènes. Tout à coup, on s’est retrouvés cernés par des crocodiles. Des milliers. Ils sortaient de partout. On avait beau les repousser, il en venait toujours. Et quand ils ont été trop nombreux, ils se sont mis à dévorer nos amis. Ils s’apprêtaient à nous croquer quand un éclair les a tous tués net. Ensuite, tout s’est transformé en verre...

	Sa voix s’est estompée. On est restés un moment sans rien dire. Puis j’ai tenté de positiver :

	— C’est plutôt cool, non ? Les crocodiles ont grillé.

	— Non, ça n’est pas cool. L’éclair t’a frappé. Et tu as disparu.

	Taylor a de nouveau fondu en larmes.

	— Viens là, lui ai-je chuchoté.

	Elle a grimpé dans mon lit, je l’ai serrée contre moi.

	— Ça n’était qu’un rêve, me suis-je forcé à articuler. Ça ne veut rien dire. Ça n’était qu’un rêve.

	Je n’ai pour ainsi dire pas fermé l’œil de la nuit.

	Le troisième jour, en fin d’après-midi, la tempête s’est déchaînée. Certaines vagues étaient si hautes que je craignais qu’on chavire. On avait tous le mal de mer.

	Le ciel était noir bien avant la nuit et, à l’approche de Tuvalu, un déluge s’est abattu sur nous. Blottis sous le pont, on s’efforçait de se reposer avant la première épreuve. Gervaso est venu me trouver aux alentours de vingt-deux heures.

	— Michael, il faut rassembler tout le monde. Nous serons à Niké dans une heure.

	— Ça se présente comment ?

	— Bien. Les Elgen nous attendent. Euh... Ils attendent notre navire, plutôt. Rendez-vous au mess dans dix minutes. Je vais chercher Welch.

	On s’est donc tous réunis dans la salle à manger. Gervaso et Welch nous y attendaient. Ils étudiaient une carte dont ils avaient scotché les coins à la grande table. Ils tiraient des traits au crayon, et se sont arrêtés en nous voyant arriver.

	— Entrez, vite, nous a pressés Gervaso.

	On s’est installés autour de la table, et l’exposé a commencé :

	— Il était prévu que Michael, Taylor, Ian, Zeus, Tessa, McKenna et Jack débarquent sur Niké. Michael devait diriger l’opération. Mais la météo m’oblige à exempter Zeus.

	L’intéressé était visiblement trop malade pour relever.

	— Nichelle devrait prendre sa place, elle neutraliserait les caméras, ai-je proposé. Elle nous sera utile aussi, si Quentin refuse de coopérer.

	— Excellente idée, a approuvé Gervaso. Nichelle, tu acceptes ?

	— Ça roule. J’aurai le droit de sécher Quentin, juste une fois, en souvenir du bon vieux temps ?

	— Non, lui ai-je répondu très sérieusement.

	— Je m’en serais voulu de ne pas poser la question, a souri Nichelle.

	— Je vous accompagne, a annoncé Welch. Afin que Quentin sache que je suis dans votre camp. Il sera déjà assez désorienté comme ça.

	— Et nous voir ensemble, ça ne risque pas de le désorienter ? a suggéré Jack.

	— Le fait même qu’on vole à son secours va le perturber à mort, ai-je observé. Mais j’accepte que Welch nous accompagne. En cas de coup dur, il connaît les procédures des Elgen.

	— Zeus, Cassy, Ostin, Abi, Tanner et moi resterons donc à bord, a repris Gervaso.

	— On va gérer, a affirmé Zeus.

	— Si notre couverture saute, et que l’ennemi attaque le navire, nous devrons débarquer à tout prix. Nos chances de survie seront plus grandes. Si cela devait arriver, Michael, je te préviendrai par radio, afin que ton équipe puisse cerner les Elgen par-derrière.

	— OK.

	Gervaso s’est ensuite penché sur la carte, indiquant un point avec son crayon.

	— Nous nous mettrons à quai ici. L’équipe de débarquement portera des ponchos imperméables et se fondra parmi les matelots qui effectueront le déchargement. Après quoi vous vous regrouperez derrière l’entrepôt. La place où est détenu Quentin se situe à moins de quatre cents mètres du quai. Vous emprunterez ce sentier, ici. Un vieux chemin chevrier qu’utilisent les indigènes. Il n’est pas éclairé. Il vous conduira à l’enceinte extérieure de la place. À cet endroit précis (Gervaso l’a désigné avec son crayon), Nichelle, la météo doit être notre alliée. Essaie de profiter d’un éclair pour couper l’éclairage et les caméras. Avec un peu de chance, les Elgen incrimineront la foudre. Taylor en profitera alors pour réinitialiser les gardes, après quoi Michael, Jack et David les neutraliseront. Jack et David s’occuperont de la cage du Premier ministre ; Michael de celle de Quentin. Ensuite, McKenna, Tessa et Nichelle se positionneront derrière la cage de Quentin. Elle est équipée d’une serrure, ainsi que d’une chaîne fermée par un cadenas. McKenna fera fondre les barreaux pour libérer Quentin. Celui-ci sera dans un sale état, vous devrez sans doute l’aider à marcher. Peut-être même le porter. Dès que vous l’aurez récupéré, regagnez le bateau sans tarder. (Il a promené son regard sur nos visages.) Tout est clair ?

	— Comme de l’eau de roche, ai-je répondu.

	— Bien. (Une pause.) Cette météo exécrable est vraiment une bénédiction. Vous croiserez moins de monde dehors.

	— Les ponchos, on les récupère où ? ai-je voulu savoir.

	— Suivez-moi. Vous allez vous équiper avec les matelots. Ceux qui restent à bord : mangez une banane.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Huitième partie
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	Un bonus

	 

	 

	Le capitaine J.D. prévoyait d’atteindre la première île de l’archipel aux alentours de dix-neuf heures. Quand celle-ci a été en vue, il a communiqué par radio :

	— Port de Niké, ici le Risky Business, vous me recevez ?

	— Risky Business, ici base Elgen du port de Niké. Nous vous recevons. Énoncez mot de passe.

	— Reçu, base Elgen. I-L-K-M-E.

	— Mot de passe validé. Qu’avez-vous à déclarer ? 

	— Cargaison sécurisée et complète. Je suis prêt à livrer.

	— Nous sommes ravis de l’apprendre, Risky Business.

	— ... Et dites au général que je lui apporte un bonus.

	— Vous pouvez le lui annoncer vous-même, Risky Business.

	Après une courte pause, une autre voix a pris la parole.

	— Ici l’amiral Hatch.

	Le capitaine J.D. n’appréciait pas vraiment d’avoir Hatch en direct.

	— Amiral, c’est un honneur.

	— Parlez-moi de ce bonus.

	— L’homme que vous recherchez. Le fameux Welch. Sa tête est mise à prix un million de dollars, si je ne me trompe pas.

	Hatch n’en croyait pas ses oreilles.

	— Répétez, je vous prie.

	— J’ai avec moi le fugitif, Welch. Ainsi que les enfants.

	— Et moi qui doutais de l’existence de Dieu... Capitaine, vous venez de gagner un million de dollars. Que prévoit de faire votre cargaison ?

	— D’abord, aller libérer le Halo Quentin, sur Niké. Puis se rendre sur Hadès et libérer les deux autres.

	— Torstyn et Tara, a indiqué l’opérateur radio.

	— Nous pourrions couler ce navire avant qu’il atteigne les côtes, a proposé le capitaine de zone qui se tenait derrière Hatch.

	— Amiral, je vous en prie, ne faites pas ça..., a imploré J.D. C’est mon bateau.

	— Nous n’en ferons rien, l’a rassuré l’amiral qui, pourtant, envisageait l’option. Non, laissons-les suivre leur plan. Ne prévenez personne. Ils ne doivent pas apprendre que nous savons tout.

	— Nous les attaquerons sur Niké ? a voulu clarifier le capitaine de zone.

	— Non. Les dommages collatéraux risqueraient d’être trop importants. Laissons-les libérer Quentin et se rendre sur Hadès. Nous les éliminerons tous en même temps. Contactez-moi lorsque vous repartirez de Niké, capitaine.

	— À vos ordres. Terminé.

	Hatch a retiré son casque, s’est écarté du micro et a déclaré :

	— Aujourd’hui, je vais dévorer mon ennemi.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Neuvième partie
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	Une terrible erreur

	 

	 

	Nous avons rallié Nike peu après trois heures du matin. Il tombait des trombes d’eau, illuminées par les candélabres sur le rivage. De mon poste d’observation, l’île semblait déserte. Gervaso avait raison, la nuit ne se prêtait pas aux balades romantiques.

	L’équipe de débarquement s’était équipée pour la pluie et mêlée aux matelots qui préparaient la grue de déchargement. Il fallait déplacer des palettes de conserves en provenance de Nouvelle-Zélande : lait concentré, beurre, fromage et viande surgelée.

	Alors que notre navire approchait du quai, un éclair a déchiré le ciel, suivi deux secondes plus tard par le tonnerre.

	— Celui-là, il n’était pas loin, a estimé Jack.

	— Pourvu que l’orage continue, a ajouté Taylor.

	— Pour ça, pas de souci, ai-je glissé en jetant un œil au ciel noir.

	Trois lampadaires étaient allumés sur le quai, les bureaux des entrepôts étaient eux aussi éclairés. À côté de ça, pas le moindre mouvement. En tout cas, pas humain. Le vent était déchaîné. Tout ce qui n’était pas arrimé solidement se balançait dans tous les sens. Les vagues aussi avaient pris de la vigueur, et J.D. a dû faire machine arrière pour éviter de percuter le quai.

	Tout à coup, deux Elgen sont sortis de l’entrepôt. Equipés de lampes torches, ils ont adressé des signes à la passerelle de commandement.

	Trois de nos matelots leur ont jeté les amarres, qu’ils ont solidement fixées à quai. Un collègue les a rejoints, radio à la main.

	— À vous de jouer, nous a indiqué Gervaso. Maintenant.

	Notre équipe de huit a donc descendu l’échelle installée à l’avant du navire. L’un après l’autre, on a ensuite sprinté jusqu’au bâtiment, avant de disparaître dans la forêt.

	On s’est regroupés dans un bosquet d’arbres à pain, à une cinquantaine de mètres du quai. Avec nos ponchos, on ne savait plus qui était qui.

	— Tout le monde est là ? ai-je demandé.

	— Tout le monde, m’a confirmé Ian.

	— OK, on te suit.

	Notre vigie humaine nous a entraînés sur un étroit sentier herbeux qui s’enfonçait dans la forêt dense. Le bruit de la pluie couvrait celui de nos pas, et nous n’avons mis que dix minutes à atteindre la place.

	L’éclairage était minimal, la pluie battait le toit des deux cages et dégoulinait en une véritable cascade. À l’intérieur, le noir régnait, je ne distinguais aucune silhouette humaine. Ian, si.

	— Quentin est au fond de la cage côté est. Dans un coin.

	— Tu le trouves comment ?

	— Comme un type enfermé dans une cage aux singes.

	Devant chaque cage, un garde se tenait au garde-à-vous, fusil en main. Ils portaient le même uniforme — casquette, redingote noire, rangers, pantalon orné d’une bande violette sur le côté — et demeuraient parfaitement immobiles malgré le déluge. Limite en transe.

	— Il y a une pancarte avec « Roi des Singes » écrit dessus, a affirmé Ian en secouant la tête.

	— Je les réinitialise maintenant ? a proposé Taylor.

	— On s’occupe d’abord des caméras, lui ai-je rappelé.

	Quatre balayaient lentement la place, trahies par leur loupiote rouge.

	— J’en repère six, et toi, Ian ?

	— Quatorze en tout.

	— J’adore ton pouvoir. D’autres gardes dans le coin ?

	— A part ces deux-là, non.

	— Cool. Nichelle, tu es prête ? Tessa ?

	— Prête, m’a assuré Tessa. Nichelle ?

	— Je n’attends plus qu’un éclair.

	On n’a pas eu à attendre longtemps. Moins de deux minutes plus tard, deux éclairs zébraient le ciel simultanément, à l’est. Nichelle était déjà en position. Les lumières se sont éteintes.

	— Ian, on a eu toutes les caméras ? ai-je voulu clarifier.

	— Non. Celle à côté du bâtiment est toujours opérationnelle. Mais elle m’a l’air fixe.

	— Les Elgen peuvent nous voir ?

	Ian a étudié le champ de vision de l’appareil avant de répondre :

	— Non, à condition qu’on ne s’éloigne pas trop des cages.

	— OK. Reculons-nous un peu... Taylor, à toi de jouer.

	Ma copine s’est tournée vers les gardes et a placé une main sur son front. Dans la seconde, les deux hommes se sont figés. L’un a lâché son fusil.

	— Maintenant, ai-je lancé.

	Aussitôt, j’ai produit une impulsion électrique. Une vraie déferlante qui a troublé l’air et fait crépiter les gouttes d’eau sur son passage. Les deux gardes se sont écroulés. Plusieurs singes sont tombés de leurs branches en poussant des cris stridents.

	— Toujours aussi cool, a commenté Jack. OK, on y va.

	Jack et Welch ont traîné les gardes à l’arrière de la cage de Quentin, où ils les ont menottés avec leurs propres bracelets.

	Et c’est là que j’ai enfin vu Quentin. Tout crasseux, recroquevillé dans son coin. Il grelottait et s’était en partie couvert le corps de feuilles de palmiers mortes. J’avais de la peine pour lui, malgré notre passif. La puanteur qui régnait dans la cage, bien qu’un peu atténuée par la pluie, était déjà une torture en soi.

	— Quentin ?

	Il a levé vers moi des yeux incrédules.

	— Vey ?

	— Oui, c’est moi.

	— Tue-moi. Par pitié.

	— Je ne vais pas te tuer.

	Welch s’est approché des barreaux lui aussi.

	— Quentin, je suis là. Nous allons te faire sortir.

	Le prisonnier a essuyé l’eau qui lui dégoulinait sur le visage.

	— Que faites-vous avec Vey ? Je dois perdre la boule.

	— Non, lui a assuré Welch. Nous faisons équipe. Maintenant, éloigne-toi des barreaux. Vite.

	Dès que Quentin s’est reculé, une vive lumière bleu-orange a jailli derrière lui, accompagnée du sifflement de l’eau qui bout. Les singes ont fui à l’autre bout de la cage en braillant. Même à cinq mètres, j’ai senti l’air se réchauffer autour de moi.

	Debout sur la plateforme installée derrière la cage, son pouvoir augmenté par Tessa, McKenna tenait dans une main la chaîne métallique. Celle-ci brillait si fort qu’on ne pouvait la fixer des yeux.

	En moins d’une minute, la chaîne est tombée par terre, tel un serpent de métal.

	— Et maintenant, la serrure, a annoncé Ian.

	McKenna a d’abord examiné le mécanisme sans trop savoir comment procéder. Puis elle a posé la main sur le boîtier, et est montée en température. La serrure a viré au rouge orangé, mais elle résistait. La chaleur intense faisait transpirer notre amie. Contrairement à Bryan, McKenna ne pouvait concentrer son pouvoir sur un point précis.

	— C’est trop long, ai-je fini par déclarer.

	— Je n’y arrive pas, s’est désolée McKenna.

	— Quel est le problème, Ian ?

	Notre vigie a observé la porte un moment avant de dire :

	— Laisse tomber la serrure, McKenna. Le point faible, c’est les charnières.

	Les deux filles ont changé de cible. McKenna a pu empoigner chaque charnière à deux mains et ainsi mieux contrôler la chaleur qu’elle insufflait. De mon côté, je faisais le guet.

	— Rien en vue ? ai-je demandé à Jack.

	— Rien. On est seuls.

	Apparemment, pour une fois, la chance était de notre côté. Je restais malgré tout méfiant.

	La charnière du haut a cédé en moins d’une minute. McKenna est passée à la seconde. Trente secondes plus tard, celle-ci tombait entre les deux filles épuisées. Welch a eu la présence d’esprit d’écarter le battant dans sa chute.

	— J’ai failli y laisser une jambe, a blêmi McKenna.

	— Mais tout va bien, a embrayé Welch. Et maintenant, descendez.

	Tessa a aidé McKenna à redescendre de la plateforme où Nichelle a remis à cette dernière deux bouteilles d’eau.

	— Quentin, viens, on sort, a lancé l’ancien Elgen au prisonnier.

	Celui-ci s’est forcé à se lever. Il n’était vêtu que d’un pagne. Welch l’a pris par la main pour l’aider à marcher.

	— Ça va aller ?

	— Oui, lui a assuré le garçon, pourtant pas bien stable sur ses jambes.

	— Il est pieds nus, ai-je observé.

	— J’ai ce qu’il faut, est intervenue Nichelle.

	Elle avait déjà retiré un ranger à l’un des gardes, qui faisait à peu près la même pointure que Quentin.

	— Nichelle ? s’est étranglé celui-ci.

	— On ne sait jamais sur qui on va tomber, dans un zoo, a affirmé notre amie.

	Welch a aidé Quentin à enfiler les rangers, et les lui a lacés. J’ai offert mon poncho à notre nouveau « passager » et dit :

	— Alors, on se dépêche.

	Quentin, lui, s’est tourné vers l’autre cage.

	— Nous devons libérer le Premier ministre, s’est-il exclamé.

	Mon regard a oscillé entre la cage et Jack, qui me faisait non de la tête.

	— Pas maintenant. On n’a pas le temps.

	Jack et Welch ont saisi Quentin par les bras, et on est revenus sur nos pas, sous le couvert de la forêt, en progressant malgré tout à un bon rythme.

	Arrivés à l’entrepôt, on s’est arrêtés. Quelqu’un avait éteint les lumières du quai, les contours sombres de notre navire se découpaient sur la mer déchaînée.

	— Ça se présente comment, Ian ? ai-je voulu savoir.

	— Paisible, m’a affirmé notre vigie.

	— Pourquoi les lampadaires sont-ils éteints ?

	— La tempête a pu griller la génératrice...

	— L’île est alimentée par une centrale Starxource, l’ai-je contré. (J’ai allumé ma radio.) Gervaso ? La voie est libre ?

	Des parasites ont crépité, après quoi j’ai entendu la voix de notre ami :

	— La voie est libre, oui.

	— Pourquoi les lumières sont-elles éteintes ?

	— Aucune idée. C’est arrivé d’un coup. Vous avez pu le récupérer ?

	— Oui.

	— Rendez-vous à l’échelle arrière.

	On s’est dirigés dans le noir vers l’arrière du navire avant de traverser le quai en petits groupes. D’abord Tessa, Nichelle et McKenna. Puis Jack, Welch et Quentin.

	Avec Taylor et Ian, on est passés les derniers pour s’assurer que personne ne nous suivait, ou réinitialiser les dockers qui nous repéreraient. Ça n’a pas été nécessaire. C’est vrai qu’il était tard, mais je trouvais quand même louche que la sécurité soit à ce point relâchée.

	J’ai regagné le bateau en dernier, Gervaso m’a aidé à grimper sur le pont.

	— J’ai envoyé les autres en bas, m’a-t-il annoncé. Suis-moi.

	Il m’a entraîné vers le pont supérieur.

	— Comment ça s’est passé ?

	— On a un peu galéré pour ouvrir la cage, mais à part ça, tout s’est déroulé comme prévu. Fastoche.

	— Fastoche ? a répété Gervaso en fronçant les sourcils.

	— Oui, moi aussi ça me surprend de la part des Elgen. C’était peut-être un piège.

	— Possible. A moins qu’ils se sentent un peu trop en confiance. Comme au Pérou. (Gervaso a soupiré.) Pour le moment, on s’en tient au plan. Viens avec moi. Je vais faire mon rapport à J.D.

	On s’est rendus dans la salle de contrôle. Le capitaine a pivoté sur son fauteuil quand nous sommes entrés.

	— Vous avez réussi, mes amis, a-t-il prononcé d’une voix soulagée. L’opération s’est déroulée comme vous vouliez ?

	— Comme prévu, oui, ai-je affirmé.

	— Excellent. Tout le monde est à bord ?

	— Oui.

	— M. Welch également ?

	J’ai trouvé bizarre qu’il s’intéresse particulièrement à lui.

	— Oui, ai-je confirmé malgré tout.

	Gervaso a adressé un drôle de regard à son ami, puis il a enchaîné :

	— Il ne manque personne. Nous n’allons pas te déranger plus longtemps. Viens, Michael, redescendons.

	Une fois sur le pont principal, Gervaso m’a confié :

	— J’ai commis une terrible erreur. Je crois que nous sommes en danger.

	Ma poitrine s’est figée.

	— Pourquoi ?

	— Nous n’avons jamais révélé à J.D. la véritable identité de Welch.
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	Six heures

	 

	 

	Les amarres larguées, notre navire s’est éloigné du quai, cap au nord sur un bras de mer agité. Hadès, l’île-prison des Elgen, était la deuxième île la plus au nord de l’archipel tuvaluan.

	Comme prévu, la tempête se renforçait, les vagues moutonnaient, le navire percutait violemment les eaux sombres. A une vitesse de vingt-cinq nœuds, il nous faudrait environ sept heures pour atteindre notre destination. Nous arriverions donc aux alentours de midi, voire plus tard, à cause de la météo. Nous avions pleinement conscience des risques que l’on prenait.

	— On fait quoi ? ai-je demandé à Gervaso.

	— S’il collabore avec l’ennemi, nous devons continuer à jouer le jeu. Nous sommes cernés par les bases fortifiées des Elgen. S’ils attaquent, nous ne tiendrons pas cinq minutes.

	— On pourrait retourner sur Niké et attaquer leur QG. Si on capture Hatch...

	— Nous ignorons s’il est sur place. Et si nous demandons à J.D. de faire demi-tour, les Elgen se douteront de quelque chose. Ils nous attendront au port. Allons en parler à Welch. Va chercher Jack, aussi.

	Je suis descendu au mess, où Welch, Jack, Zeus et Nichelle étaient attablés autour de Quentin, emmitouflé dans une couverture. Celui-ci dévorait littéralement du pain, des biscuits secs, du fromage et de la viande. Il s’est arrêté en me voyant entrer.

	À la lumière du mess, j’ai mieux pris conscience de son état. Il était brisé. Physiquement et moralement. Il n’avait plus rien du riche ado prétentieux que j’avais rencontré au Pérou. La cage aux singes et la cellule 25 avaient fait leur effet.

	— Michael, a-t-il commencé en voulant se lever.

	— Reste assis, lui ai-je répondu.

	— Merci. (Il s’est affalé sur sa chaise.) J’ai les cuisses en compote. Welch vient de m’expliquer que nous allions libérer Torstyn et Tara.

	— On va essayer, oui.

	— Dis-moi ce que je peux faire. C’est ma faute, s’ils sont dans le pétrin.

	— Non, est intervenu Welch. Le coupable, c’est moi.

	— Faux, c’est Hatch, ai-je tranché. Et nous allons avoir besoin de ton aide, je confirme, Quentin. (Je me suis tourné vers Welch.) Gervaso vous attend sur le pont. Toi aussi, Jack, il veut te voir.

	J’ai conduit les deux intéressés à Gervaso, qui attendait dans l’obscurité du pont, sous une bâche.

	— Je vous écoute, lui a lancé Welch.

	— Avez-vous parlé au capitaine seul à seul ? l’a interrogé Gervaso.

	— Au capitaine J.D. ? Non. Pourquoi ?

	— Il connaît votre identité.

	Le visage de Welch s’est crispé.

	— C’est un Elgen ?

	— Aucune idée.

	— On fait quoi ? a demandé Jack.

	— C’est pour cela que je voulais vous voir. Si on nous tend un piège, nous aurons besoin d’une base solide. À moins que nous filions droit vers le Joule ?

	— En pleine nuit, hors de question, a déclaré Welch. Personne, pas même un garde d’élite, ne pourrait monter à bord à une heure pareille. Le risque est trop grand que le navire s’immerge.

	— Pourquoi ? l’ai-je relancé.

	— Le protocole du Joule ne réprimande pas les immersions erronées. En revanche, rester en surface alors qu’une immersion s’impose coûte sa vie au capitaine. Il y a donc de fortes chances que le navire s’immerge pour plusieurs jours. Voire plusieurs semaines.

	— Nous ne pouvons pas prendre un tel risque, ai-je noté.

	— Quelle autre destination avons-nous ?

	— Au choix, a proposé Welch. Hadès, Héphaïstos et Déméter. Hadès est l’île-prison ; Héphaïstos l’usine ; Déméter est consacrée à l’agriculture.

	— Laquelle conseillez-vous ?

	— Hadès comptera le plus grand nombre de gardes. Sans parler des armes et des fortifications. On pourrait libérer les CH et les prisonniers autochtones afin qu’ils nous épaulent. Héphaïstos ne possède pour ainsi dire ni vivres ni armes. Les Elgen pourraient nous y isoler et nous laisser mourir de faim. Sur Déméter, on trouvera à manger, mais il n’y a rien d’autre que des champs et la jungle. Nous ne pourrons compter que sur notre propre arsenal. Personnellement, j’opterais pour Hadès.

	— Moi aussi, ai-je approuvé.

	— Va pour Hadès, a déclaré Gervaso. En espérant que je me trompe, au sujet de J.D.

	— Comment pourrait-on faire pour s’en assurer ?

	— Taylor. (Gervaso a réfléchi un instant.) Jack, va dire aux autres qu’ils ont six heures pour se reposer. Qu’ils en profitent bien, la bataille nous attend ensuite.

	— À vos ordres.

	— À dix heures, tu me rejoindras avec Michael, Welch, Zeus, Ian et Taylor sur la passerelle de commandement.

	— A vos ordres, a répété Jack.

	Je suis ensuite allé prendre des nouvelles de Taylor, mais l’ai trouvée endormie en compagnie de Nichelle et McKenna. Je me suis couché à côté d’elle, le cœur en mode marteau-piqueur. Incapable de trouver le sommeil, je me suis relevé une heure plus tard. Sur le pont, dans la tempête, Welch fumait, assis sur un banc.

	Je me suis installé près de lui. Dans un premier temps, on n’a rien dit. À l’est, une longue bande de terre apparaissait.

	— C’est quelle île ? ai-je interrogé mon voisin.

	— Hatch l’a rebaptisée Ploutos. C’est l’ancienne Nukufetau. Il y fait construire ses coffres... c’est son petit Fort Knox personnel.

	Malgré la nuit, la pluie et le brouillard, je devinais les grues du chantier.

	— Regarde, m’a indiqué Welch à voix basse en montrant une ombre dans l’eau. Le voilà.

	Ne distinguant qu’une grosse masse rectangulaire, j’ai demandé :

	— C’est quoi ?

	— Le Joule.

	Ce navire, je ne l’avais vu qu’une fois, à Lima, juste avant que nous coulions l'Ampère. Il était presque entièrement immergé. Ancré comme cette fois près du rivage.

	Welch a aspiré une longue bouffée de sa cigarette avant de plonger son regard dans le vide, sans rien ajouter.

	— Je croyais que les Elgen ne fumaient pas, ai-je dit.

	— C’est vrai. (Il m’a offert une cigarette.) Ça te tente ?

	— J’ai quinze ans.

	— Pas ce soir, non.

	— Je passe mon tour, merci.

	Quelques instants plus tard, il m’avouait :

	— J’espère mourir lentement d’un cancer.

	Quand j’ai regagné nos quartiers, Ostin ronflait à tue-tête. Pour une fois, ça m’a fait plaisir. Quelque chose de familier et de paisible.

	Il me causait du souci, notre génie. Quentin se reprochait d’avoir conduit Torstyn et Tara à une mort presque certaine ; moi aussi, je culpabilisais. C’était uniquement à cause de moi qu’Ostin s’était embarqué dans cette mission. Sans moi, il serait sans doute sorti diplômé d’Harvard à dix-sept ans et aurait signé chez le plus offrant. La société Elgen. J’y pensais encore en m’endormant.
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	Une fourchette de cannibale

	 

	 

	— Michael, réveille-toi.

	J’ai rouvert les yeux. Gervaso me toisait.

	— C’est l’heure, a-t-il ajouté.

	La matinée était bien avancée, mais je n’avais dormi que quelques heures. En plus, le soleil était voilé et on aurait dit que le jour ne s’était pas encore levé.

	Quand j’ai été debout, je suis allé réveiller les autres avec Gervaso, leur dire de prendre le petit déj’ et de se préparer. Ensuite, Welch, Jack, Taylor, Ian, Zeus, Gervaso et moi sommes montés sur la passerelle de commandement. Ostin a lui aussi suivi le mouvement.

	À la porte de la salle, Gervaso a dit à ma copine :

	— Installe-toi près de J.D. et lis dans ses pensées. Nous n’avions encore révélé nos craintes à personne, donc Taylor s’est étonnée.

	— Pourquoi ?

	— Nous avons des raisons de penser qu’il travaille avec les Elgen.

	Elle a blêmi.

	On est alors entrés dans la salle en file indienne. Trois membres d’équipage épaulaient le capitaine J.D., lui-même assis dans son fauteuil. Les hommes discutaient en fidjien et se sont tus en nous voyant.

	— Bonjour, mes amis, nous a salués J.D. Droit devant, vous pouvez voir notre destination, comme prévu.

	Au loin se dessinait en effet une bande de terre sinistre. L’île d’Alcatraz transportée dans le Pacifique Sud. Un émetteur radio de cinq cents mètres, retenu par de gros câbles tout aussi hauts, se dressait là. Des lumières rouges clignotaient près du sommet. Un léger panache de vapeur s’élevait de l’île et se mêlait aux nuages bas et sombres. Les Elgen avaient brûlé presque tous les arbres, ne laissant qu’une terre noircie et désolée.

	— Et voici Hadès, a annoncé J.D.

	— Moi j’appelle ça l’enfer, lui a répliqué Jack.

	— D’où vient cette vapeur ? a voulu savoir Taylor.

	— Sûrement d’une petite centrale Starxource, a estimé Ostin.

	Le silence s’est abattu sur nous. Un sale pressentiment, aggravé encore par les conditions météo.

	— Vous avez vu ? a soudain glapi ma copine. La foudre vient de frapper la tour.

	— C’est la plus haute structure à mille kilomètres à la ronde, a raisonné notre génie. Elle doit prendre la foudre des centaines de fois par an. Et techniquement, c’est un mât, pas une tour.

	— Quelle est la différence ? l’ai-je pressé.

	— Les tours sont « autostables ». Les mâts sont sécurisés par des câbles.

	— C’est une tour, moi je dis, a tranché Jack.

	À l’approche de l’île, on a croisé plusieurs navettes Elgen. L’une d’elles ressemblait à une prison flottante, avec ses hublots à barreaux.

	— Où se trouve le centre pénitentiaire ? ai-je demandé.

	J’avais découvert l’île sur une carte, mais dans la réalité c’était différent.

	— De l’autre côté, m’a informé J.D. Il y a deux quais : un ancien, et un nouveau qui dessert la prison. On va s’amarrer de ce côté-ci. Autrement les gardes nous repéreront.

	— Ian, tu vois quelque chose ? ai-je interrogé notre vigie.

	— Il y a de l’activité sur l’autre quai. La relève des équipes, sans doute. J’aperçois des gardes qui partent en bateau.

	— Leurs remplaçants vont devoir prendre leurs marques, ça peut jouer en notre faveur.

	— Je ne vois aucun nouveau.

	— Normal, a expliqué Ostin, les anciens ne partent qu’une fois que les nouveaux les ont remplacés.

	— Non, je veux dire, je ne vois aucun garde, a précisé Ian. Les cellules sont pleines mais il n’y a pas un seul garde dans le secteur.

	— Ce serait donc une évacuation, et pas la relève des équipes, a déduit Gervaso.

	— Mais pourquoi ? ai-je demandé.

	— Vous savez, monsieur Vey, les Elgen changent souvent leurs procédures, m’a dit J.D.

	— On est dans la mouise, est intervenu Ian. Deux très gros navires voguent vers nous. Je ne les reconnais pas.

	— Décris-les, est intervenu Welch.

	— L’un ressemble à un destroyer, l’autre possède un pont gigantesque sur lequel stationnent des hélicos.

	— L’Edison et le Franklin, a deviné l’ancien Elgen. Les nouveaux navires d’attaque de Hatch.

	— Pas de stress, a glissé J.D., ils patrouillent.

	— Vous en êtes sûr ? l’a relancé Taylor en s’approchant de lui.

	Le capitaine lui a posé la main sur l’épaule.

	— Relax, ma belle. Tout va bien se passer.

	Ma copine est devenue livide. Elle a brusquement repoussé J.D., qui s’est esclaffé et m’a lancé :

	— Farouche, ta copine, Mike.

	— Vous aviez raison, Gervaso, nous a annoncé Taylor. Il nous a trahis. Il nous a vendus à Hatch.

	Jack et Welch ont dégainé leurs armes. Un matelot a tenté de les imiter, que Zeus a séché direct.

	— C’est quoi ce délire ? a demandé J.D. en jouant l’innocent.

	— À toi de nous le dire, lui a rétorqué Gervaso. Pourquoi nous as-tu trahis ?

	— Vous trahir ? Jamais ! Vous êtes mes amis.

	Rien qu’à sa voix, on a compris qu’il mentait.

	— Il n’est pas notre ami, a insisté Taylor. C’est un traître. Il nous a vendus contre de l’argent. Il veut la prime d’un million de dollars pour Welch, et a demandé à Hatch de me garder comme animal de compagnie.

	— Je vais le griller, ai-je grondé.

	Gervaso m’a devancé : il a éjecté son vieil ami de son siège puis a bondi sur lui pour le rouer de coup, jusqu’à lui mettre le visage en sang.

	— Dis la vérité ! lui a-t-il ordonné.

	— OK, OK, a capitulé J.D. Je vais tout vous dire.

	Gervaso s’est dégagé, les poings maculés de sang.

	— Est-ce que les Elgen nous attendent ? a-t-il voulu savoir.

	— Oui, a reconnu le capitaine, terrifié.

	— On est morts, a déclaré Jack en s’installant aux commandes.

	— Cette ordure mourra avant nous, a embrayé Zeus. Je vais le faire frire tout doucement.

	— Non, s’est imposé Gervaso. Pas encore. Pas tant qu’il ne nous a pas révélé ce qui est prévu. Taylor, touche ce salopard. Qu’on soit sûrs qu’il ne mente pas.

	— Je préférerais toucher du vomi.

	— Ce mec ne vaut pas mieux, a craché Jack.

	— J.D., a enchaîné Gervaso, au premier mensonge, Zeus te brûlera les pieds. C’est compris ?

	— Je n’attends que ça, a approuvé Zeus en le saisissant par les chevilles.

	— C... compris, a bégayé J.D.

	— Quel accord as-tu passé avec les Elgen ?

	— Je suis censé vous livrer tous à Hatch.

	Jack a grogné.

	— Pourquoi ne nous ont-ils pas attaqués sur Niké ? ai-je demandé.

	— Hatch préférait vous encercler sur Hadès.

	— Et nous capturer ?

	Le capitaine déchu n’a pas répondu.

	— Pour nous capturer ? a répété plus vigoureusement Gervaso.

	— Non. Il compte vous tuer tous au combat. (Il a désigné Taylor d’un geste du menton.) Sauf cette fille. Et Vey. Il a ordonné que Vey soit pris vivant. Il a d’autres plans, pour lui.

	— Lesquels ? suis-je intervenu.

	— Une ancienne tradition fidjienne. Hatch a demandé qu’on prépare l'ai cula ni bokola.

	Ostin s’est tourné vers moi, horrifié.

	— C’est le truc dont je vous parlais. La fourchette de cannibale.

	J’ai mis un moment avant de pouvoir parler.

	— Hatch a l’intention de me manger ?

	Taylor a mis une main devant la bouche, comme si elle allait vomir.

	— Le général veut te servir au banquet qui célébrera la fin de la résistance.

	— Vous étiez au courant, et vous avez quand même accepté de me livrer à lui.

	— Ce qu’il fera de toi ne me concerne pas.

	— Il vous a payé combien ? a crié Jack. Trente pièces d’argent ? Comme ce traître de Judas ?

	— Comment as-tu pu faire ça ? s’est exclamé Gervaso. J’avais confiance en toi.

	— J’avais besoin de fric.

	— Pour quoi ?

	— ... pour les cachetons.

	— Espèce de sale raclure, a explosé Gervaso, les poings serrés. À quel moment es-tu tombé dans la drogue ?

	— C’est ta faute, lui a rétorqué J.D. Après l’accident où je t’ai sauvé la vie, on m’a mis sous antidouleurs. Je suis devenu accro. Et quand ils n’ont plus fait effet, j’ai cherché plus fort. Sans toi, je ne me serais jamais drogué. Tu es aussi coupable que moi.

	Gervaso lui a craché à la figure.

	— Tu avais le choix. On a toujours le choix. Tu n’es qu’un lâche. Si c’était trop dur à supporter, tu aurais pu te suicider, au lieu de nous envoyer à la mort.

	J.D. n’a rien répondu dans un premier temps. Puis il a convenu :

	— Tu as raison. C’est ce que j’aurais dû faire. Je regrette.

	— Tu le regretteras encore plus dans pas longtemps, je te le garantis.
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	Gervaso a pris les commandes du Risky Business, tandis que Jack, Zeus, Ian, Taylor, Welch et moi réunissions le reste de l’équipage et les ligotions à plat ventre dans la cale. J.D. avait quant à lui été ligoté sur la passerelle de commandement.

	— Si on coule, a annoncé Jack aux matelots, vous risquez de boire la tasse.

	On a ensuite retrouvé Gervaso et le reste de l’Électroclan pour faire le point avec eux. C’est comme si on venait de lire leur arrêt de mort. Le silence était pesant. Tanner, lui, ne semblait pas bouleversé. Ce qui, en soi, était bouleversant. Moi, je n’arrivais pas à penser à autre chose qu’au sort que Hatch me réservait.

	— J.D. a peut-être menti, a proposé Tessa. Il a pu tout inventer.

	— Ça reviendrait à avouer un meurtre qu’on n’a pas commis, a objecté Jack.

	— Il n’a pas menti, a clarifié Taylor. Il nous a vendus.

	— Faisons demi-tour, a dit Welch. Ne restons pas dans le secteur.

	— Et où irions-nous ? lui a répliqué Gervaso. Nous n’avons pas assez de carburant, nous sommes moins rapides que leurs navires et leurs canons pourraient nous dégommer à vingt kilomètres de distance.

	— Il nous reste le Joule..., a rappelé Tessa.

	— Non, trop loin. La meilleure option consiste à débarquer sur Hadès, et se défendre. Hatch y a construit une prison hyper sécurisée. Personne ne peut en sortir. Voyons si nous pourrons empêcher les Elgen d’y entrer.

	— Ils vont nous encercler, est intervenu Jack.

	— Ils nous encerclent déjà, a raisonné Welch.

	— Mais s’ils décident de nous affamer ? a frémi Tessa.

	— Nous trouverons des vivres et du matériel dans la prison.

	— Non, s’est immiscé Quentin. Hatch n’est pas si patient. Il se battra.

	— Tâchons déjà d’atteindre l’île et de pénétrer dans la prison avant que les Elgen nous rattrapent, a décidé Gervaso. Jack, cap sur Hadès.

	— À vos ordres.

	Notre grand sportif a mis les gaz, l’avant du navire s’est littéralement soulevé.

	— Ian, dis-moi ce que tu vois, a demandé Gervaso.

	— Des soldats embarquent à bord du Faraday. Ils rameutent toute l’armée, on dirait.

	— Quinze contre dix mille..., a soufflé Welch.

	— Dix-sept, a nuancé Quentin. Vous oubliez Tara et Torstyn.

	— Ainsi que les prisonniers et les CH. Deux cents prisonniers au bas mot. Prêts à se battre pour défendre leur vie.

	— D’après vous, Welch, a repris Gervaso, à quoi doit-on s’attendre ?

	— Hatch aime le spectaculaire. Autrement, il nous aurait déjà coulés. Il a agi de la même façon avec moi. Il a préféré me jeter en pâture à ses rats que m’abattre sur-le-champ. Juste pour le spectacle. Là, je crois qu’il prépare l’ultime bataille entre les Elgen et l’Électroclan. Un événement qu’il voudra voir figurer dans les livres d’histoire.

	— Ce n’est pas forcément la plus grosse armée qui gagne, a souligné Ostin. Quand George Washington a franchi le Delaware pour attaquer Trenton, son adversaire était supérieur en nombre ; il n’avait sous ses ordres que deux mille soldats affamés, malades, mal équipés, qu’il a envoyés affronter les redoutables mercenaires allemands. Non seulement Washington a gagné, mais il n’a eu aucune perte à déplorer. Aucune blessure. Ce jour-là, la Providence était avec lui.

	Comme pour conclure l’anecdote, un éclair a illuminé le ciel tout autour de nous ; puis le tonnerre a retenti.

	Levant les yeux vers les nuages, Welch a ajouté :

	— Espérons que la Providence soit avec nous aussi, aujourd’hui.
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	L’île d’Hadès

	 

	 

	Nous avons passé une longue chaîne, fermée par un cadenas, au cou de J.D. Un peu pour le maîtriser ; un peu pour que Taylor puisse lire dans ses pensées sans avoir à le toucher.

	À l’approche de l’île, Gervaso a dit à son ancien ami :

	— Aide-nous à manœuvrer. Je te rappelle que si nous coulons, tu coules aussi.

	— L’île est entourée de récifs, a indiqué le capitaine déchu. On est obligés de stationner à quai.

	— Il dit la vérité, a confirmé Taylor.

	Welch, Gervaso, Jack et moi avons étudié une carte d’Hadès.

	— Ce récif est un atout, a estimé Welch. Les Elgen ne pourront pas passer en force. Une fois à terre, nous ferons sauter le quai. Pour nous rejoindre, il leur faudra nager. Pas facile de faire la guerre quand on a de l’eau jusqu’à la taille.

	— Ça les ralentira, a concédé Gervaso, mais pas tant que ça.

	— On aura toujours le temps d’en dégommer quelques-uns, a positivé Welch.

	La circonférence d’Hadès était d’environ un kilomètre et demi environ. L’île dessinait une espèce d’étoile. Ses eaux claires et peu profondes nous permettaient de distinguer le récif coralien à une centaine de mètres de distance. Le sable blanc de la plage était obscurci par les nuages. En d’autres circonstances, l’endroit aurait fait un parfait décor de carte postale.

	Sur la partie ouest de l’île se trouvait une vieille ville. À une époque, il y avait là un bureau de poste, une salle des fêtes et une église. Seuls quelques appartements réservés aux gardes étaient à présent habités. La végétation locale avait été luxuriante : cocotiers et arbres à pain recouvraient entièrement l’ancienne Niutao. Mais c’était avant que les Elgen incendient l’île afin d’y bâtir leur prison. Prison qui occupait une quinzaine d’hectares et était ceinte de deux clôtures métalliques de huit mètres de haut, surmontées de barbelés.

	À une cinquantaine de mètres de là, les CH et les esclaves (des Tuvaluans, pour la plupart) avaient érigé un mur extérieur. Moins haut que les clôtures — trois mètres à peine —, il n’en était pas moins imposant, avec ses barbelés au sommet. Prévu pour les prisonniers, ce mur protégeait également le complexe contre la mer : il a été construit après qu’un cyclone avait frappé l’île et endommagé une première version de la prison.

	L’entrée de celle-ci se situait côté nord, où se trouvait également le quai principal. Les gardes Elgen venaient d’embarquer sur les dernières navettes et s’apprêtaient à prendre la mer. Pour les éviter, nous avons mis le cap à l’ouest, contournant Hadès dans le sens des aiguilles d’une montre. Jack a ralenti légèrement notre allure.

	— J’attends ton feu vert, Ian, a-t-il précisé.

	— Vous êtes sûrs que ça n’est pas un piège ? ai-je demandé. Pourquoi ils n’ont pas fait sauter le quai ?

	— Ben, déjà, pourquoi est-ce qu’ils évacuent ? a enchéri Zeus.

	— Le quai est peut-être piégé.

	— Ça serait malin de leur part, a estimé Ostin.

	— Je ne vois rien, a annoncé Ian, mais j’ouvre l’œil. Façon de parler.

	Gervaso inspectait quant à lui l’île aux jumelles.

	— Non, ils nous laissent la prison, a-t-il constaté. Apparemment, Hatch veut en découdre.

	Cinq minutes plus tard, Ian nous prévenait que la voie était libre. Le temps qu’on arrive sur place, l’endroit était désert. Du quai, une route aboutissait à une ouverture dans le mur. Des tours se dressaient à chaque angle de celui-ci, mais elles aussi semblaient inoccupées.

	— Mais pourquoi ils sont partis, à la fin ? a pesté Tessa.

	Ian a inspecté le site puis a répété que la voie était libre.

	— Il va falloir faire sauter le quai, a rappelé Gervaso.

	— Je déplacerai le navire quand vous aurez débarqué, a annoncé Welch. Au cas où.

	L’homme a pris les commandes du Risky Business et nous a approchés du quai. Les grosses vagues nous ont propulsés violemment contre la structure, nous projetant tous à bâbord.

	— Super manœuvre, a ironisé Tanner.

	— Tu crois que tu aurais fait mieux ? l’a recadré Tessa.

	— On y va, ai-je décidé.

	Jack et moi avons sauté à quai, après quoi Ian et Tessa nous ont lancé les amarres, que nous avons accrochées solidement. Le reste de l’équipe, moins Welch, nous a ensuite imités.

	Jack, Zeus et moi avons fait débarquer J.D. et ses hommes, dont les yeux étaient bandés avec des serviettes de toilette.

	Quand tout le monde a été à terre, j’ai largué les amarres et Welch a pu s’éloigner du quai. Soudain, un matelot a soulevé son bandeau et s’est jeté à la mer. C’était complètement débile. Il cherchait à se faire happer par l’hélice du Risky Business ? Ou peut-être qu’il comptait rallier une île voisine, en nageant vingt kilomètres dans des eaux démontées ?

	Vêtu d’un imperméable moulant et de deux ponchos, Zeus l’a grillé à l’instant même où il entrait dans l’océan. Le contact entre l’électricité et l’eau a produit le même effet que lorsqu’on jette des glaçons dans une poêle d’huile bouillante. L’homme est resté immergé près d’une minute avant de remonter.

	— Je me rends, s’est-il écrié. Ne m’électrocutez plus. Je me rends.

	— Regagnez le rivage, lui a ordonné Zeus. La prochaine fois je n’aurai pas de pitié.

	On s’est alors dirigés vers l’intérieur de l’île. J’éprouvais une sensation étrange, sombre. Désolation. Abattement. Un passage de la Bible m’est venu à l’esprit : « Quand je marche dans la vallée de l’ombre et de la mort, je ne crains aucun mal... »

	Sauf que moi, le mal qui nous attendait me terrifiait.
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	Tous en prison

	 

	 

	Welch a jeté l’ancre du Risky Business une trentaine de mètres à l’est du quai, à une vingtaine de mètres du rivage, en bordure du récif. Il lui a ensuite fallu rejoindre la plage à la nage pendant qu’on l’attendait sous la pluie : nous étions tous aussi trempés que lui lorsqu’il est arrivé. Exception faite de Zeus.

	Une fois aux portes de la prison, nous avons eu la mauvaise surprise de constater que les Elgen avaient refermé à clé en partant. Ian a examiné la serrure et déclaré à McKenna :

	— C’est un système mécanique. Le mieux serait de faire fondre le pêne.

	— À moi de jouer, a déclaré notre amie.

	Elle a aussitôt inséré ses doigts fins au niveau du pêne. Sa main a pris une blancheur incandescente. Moins d’une minute plus tard, le métal avait fondu.

	— Qu’est-ce qui nous attend derrière la porte, Ian ? a demandé Gervaso.

	Notre vigie humaine a inspecté les lieux à travers le battant.

	— Rien, à part les prisonniers, a-t-il affirmé.

	— Je passe en premier, ai-je décidé. Au cas où. Après m’être enveloppé d’un champ électrique, j’ai poussé la porte et suis entré dans la prison.

	Personne en vue. J’ai confirmé aux autres qu’ils pouvaient me suivre. La porte suivante n’était pas fermée à clé. Par contre, le courant avait été coupé dans tout le bâtiment. Ça sentait le moisi, et nous progressions à la seule lueur de nos halos. Le mien avait désormais la puissance d’une ampoule de 60 watts.

	— Attendez, j’ai une idée, a déclaré McKenna. D’un coup, elle s’est « illuminée » et nous a servi de projecteur humain.

	— Comment pourrait-on remettre le courant ? a demandé Gervaso à Welch.

	— La prison est alimentée par une mini centrale Starxource. Qui dit centrale, dit centre de commandement. Il devrait se situer près de l’entrée, normalement. Tous les chemins mènent à Rome, pas vrai ? Ian, repère un câble, et suis-le.

	Ian a fait quelques pas puis s’est arrêté.

	— Là-bas, a-t-il annoncé. On dirait un bol de spaghettis en cuivre.

	— C’est ça. Eclairez-moi, je vais remettre le courant.

	— Je vous accompagne, s’est proposée McKenna.

	— Moi aussi, a renchéri Ostin.

	Ils se sont donc avancés dans le couloir et, cinq minutes plus tard, les lumières se rallumaient. À leur retour, Welch tenait un rouleau de papier.

	— Regardez ce que j’ai trouvé, a-t-il lancé.

	— De quoi s’agit-il ? l’a pressé Gervaso.

	— Du plan de la prison. Les Elgen en conservent toujours un double dans la grande salle de contrôle. Il va nous permettre de préparer notre défense.

	— Et ces clowns, on en fait quoi ? a voulu savoir Jack en montrant J.D. et ses hommes.

	— Les cellules les attendent déjà, a affirmé Welch. Ce couloir aboutit à la cellule provisoire. La plus proche du centre de commandement.

	— Comment je fais pour ouvrir les portes ?

	— Tout se contrôle depuis le tableau central.

	— C’est dans mes cordes, est intervenu Ostin. Le tableau doit ressembler à celui de l’Académie.

	— Alors faites vite, a accepté Gervaso. Le temps presse.

	Pendant ce temps, Welch a étalé les plans du bâtiment sur une table. Tout y était détaillé, y compris les appartements extérieurs. La prison était construite en U, son côté ouvert orienté à l’ouest. Le couloir nord abritait les quartiers des gardiens, les bureaux et un petit arsenal. Au bout du couloir, la mini centrale Starxource.

	Côté est, le couloir débouchait dans le labo. Le passage était flanqué de cellules pour les CH.

	La cellule 25, elle, se situait à l’intersection avec le couloir sud. La salle de contrôle était installée côté ouest du couloir est. Au-dessus se dressait la tour principale, aux parois de verre comme une tour de contrôle. À côté, dans un bâtiment distinct, se trouvait l’émetteur radio.

	Gervaso, Welch, Ian et moi-même nous sommes penchés sur la carte.

	— Y a-t-il des explosifs ici, Welch ? a demandé Gervaso. De la dynamite ? Du C4 ?

	— Sans doute pas : les Elgen n’en auraient pas eu l’utilité. Des grenades et des roquettes, oui ; de quoi couler un navire.

	— Où les entreposent-ils ?

	— Ici, a indiqué l’ancien capitaine. Dans ce placard. Mais les armes plus lourdes sont là : au centre du complexe réservé aux gardes.

	— À l’extérieur de la prison ? me suis-je étonné. Quelle idée ?

	— En cas de révolte, les prisonniers n’y ont pas accès.

	Ostin et McKenna nous ont rejoints au pas de course.

	— On fait quoi, maintenant ? a voulu savoir notre génie.

	— On libère Tara et Torstyn, a décidé Quentin. Ils pourront nous aider. Surtout Torstyn.

	— Je t’accompagne avec Nichelle et Taylor, ai-je embrayé.

	— Et moi ? s’est proposé Ian.

	— Toi, tu te rends dans cette tour avec Tanner, lui a ordonné Gervaso. Welch, on va avoir besoin de radios.

	— Elles doivent être dans le placard avec les armes.

	— Jack peut libérer et armer les prisonniers, ai-je suggéré. Comme à l’Académie. Zeus et Tessa l’épauleront.

	— Et s’ils ont des colliers électriques ? a envisagé Ostin.

	— Il faudra les désactiver. Ça sera ton job.

	— Comme à l’Académie.

	— Je récupère les explosifs et je fais sauter le quai, a annoncé Gervaso. Dès que je reviens, on se barricade. Jack disposera les prisonniers en sentinelles au niveau du mur. Ian chapeautera le tout depuis la tour.

	— On fait quoi si les Elgen nous bombardent ? a demandé notre vigie.

	— Est-ce qu’il y a des bunkers dans le secteur ? ai-je ajouté.

	— Les bâtiments des Elgen possèdent souvent des passages secrets qui n’apparaissent pas sur les plans, a avoué Welch.

	— Comme le couloir de l’amour, dans la centrale péruvienne, a rappelé Ostin.

	— Exact.

	Ian a scruté à travers le sol.

	— Je vois un tunnel souterrain à proximité de l’entrée. On doit pouvoir s’y abriter.

	— Où mène-t-il ? l’a relancé Gervaso.

	— De l’autre côté de la clôture, dans le complexe réservé aux gardes.

	— Les Elgen ignorent que nous en connaissons l’existence, a raisonné Ostin. Ils tenteront sûrement de pénétrer par là pour nous prendre par surprise.

	— Donc nous pourrons leur tendre une embuscade a conclu Gervaso. Je vais emprunter ce tunnel pour aller détruire le quai, puis je nous préparerai une barricade à l’intérieur. Comment y accède-t-on ?

	Ostin a étudié la carte avant de déclarer :

	— Par le couloir nord. Une trappe dans le fond d’un placard à côté de l’arsenal.

	Jack et Zeus nous ont rejoints.

	— L’ennemi nous est bien supérieur en nombre, a dit Gervaso. La communication sera donc vitale. Nous nous déplacerons en fonction des déplacements des Elgen. Nous allons nous répartir en quatre groupes. Michael et Taylor, après avoir aidé à libérer les prisonniers, vous vous posterez dans la tour principale avec Ian, Tanner et Nichelle. Vous serez l’escadron A : nos oreilles et nos yeux. Tanner, utilise ton pouvoir : l’ennemi n’aura besoin que d’un seul avion pour nous anéantir.

	Tanner nous a regardés d’un air neutre, sans rien dire.

	— Tu as compris ? a insisté Gervaso.

	— Oui, compris, a finalement confirmé notre ami.

	— Jack, Zeus, Tessa, Cassy et Abi, vous serez l’escadron B. Vous armez les prisonniers et les répartissez dehors, au niveau du mur extérieur. Jack, tu seras le général. Les autres et toi, vous commanderez depuis les tours. Je ne veux aucun d’entre vous dans la ligne de tir. Empêchez les Elgen de franchir ce mur. S’ils y parviennent, repoussez-les. C’est là que se déroulera la vraie bataille. Si on arrive à les contenir de l’autre côté, on a une chance de s’en sortir.

	— Et nous ? a demandé Ostin.

	— McKenna et toi, vous vous chargerez du centre de commandement. Vous aurez accès à toutes les caméras, systèmes de communication, sirènes, réseau hydraulique, serrures et alimentation électrique. Vous couperez le courant là où ce sera nécessaire, et surveillerez les combats grâce aux caméras. Welch et Quentin s’occuperont du portail nord avec Tara et Torstyn. Quand j’aurai fait sauter le quai, les attaques se concentreront sans doute à l’est. Si ce n’est pas le cas, Ian le saura à l’avance, et Jack vous enverra ses forces en soutien.

	— Si Hatch ne les a pas encore exécutés, a enchaîné Welch, il y a au moins douze anciens gardes Elgen dans les cellules. Ils sont bien entraînés, ils savent se battre, ils nous aideront-

	— Parfait. Veillez à ce que le portail reste fermé.

	— Problème, est intervenu Quentin. J’ai fait boucler certains prisonniers. Ils voudront ma peau.

	— Les circonstances ont changé : soit ils se battent à tes côtés, soit les Elgen les massacrent.

	— On oublie l’essentiel, là, a affirmé Ostin.

	On s’est tous tournés vers lui. Jack a croisé les bras et l’a interrogé.

	— Et c’est quoi, l’essentiel ?

	— On est venus s’emparer du Joule et anéantir les Elgen. C’est une occasion unique : la garde Elgen au grand complet vient nous encercler. Le Joule sera sans surveillance. On n’aura qu’à se servir.

	— Sauf que comme tu l’as dit, ils nous encerclent. Comment veux-tu quitter l’île ?

	— Fastoche. Hatch s’attend sûrement à ce que J.D. nous dépose puis retourne sur Niké à bord du Risky Business. Welch, Quentin, Tara et Torstyn peuvent donc forcer J.D. à franchir le blocus. Après quoi ils s’emparent du Joule et reviennent nous chercher.

	— On est en grosse infériorité numérique, a pesté Jack, et tu voudrais qu’on se prive de certains de nos meilleurs éléments ?

	— Justement, a insisté Ostin. On va sûrement perdre la bataille, mais cette manœuvre nous permettra peut-être de gagner la guerre.

	On est tous restés un moment sans rien dire. Puis j’ai déclaré :

	— Il a raison. Welch, vous en pensez quoi ?

	— Ça peut marcher.

	— Gervaso ?

	— Ostin a vu juste. C’est notre meilleure option pour s’emparer du navire. Et nous avons plus de chances de nous enfuir que de nous défendre.

	— Sans manquer de respect à qui que ce soit, a repris Jack en se détournant de Welch, si quatre anciens Elgen s’emparent du Joule, qu’est-ce qui nous garantit qu’ils reviendront nous chercher ?

	— Rien, lui a confirmé Gervaso en observant Quentin.

	— Du coup, on envoie quelqu’un de plus.

	— Nous formons une équipe, a martelé Welch. Nous ne devons pas nous affaiblir davantage.

	— Moi je trouve ça louche, a insisté Jack. J’exige une garantie.

	J’ai réfléchi quelques instants avant de constater :

	— Les garanties, ça n’existe plus. On doit leur faire confiance, point barre.

	— Nous reviendrons, a affirmé Quentin. À moins que les Elgen nous tuent ou nous capturent.

	— S’ils nous capturent, ils nous tueront, a prédit Welch. Mais vous avez ma parole : si nous réussissons, nous reviendrons.

	— La parole d’un Elgen..., a grimacé Zeus.

	— D’un ancien Elgen, lui a rétorqué Welch. Comme toi.

	Avant que la situation dégénère, je me suis adressé à Jack :

	— Tu vas devoir protéger le portail nord avec les prisonniers, aussi.

	— Michael, je ne le sens pas, cette fois.

	— Si vous voulez, je les accompagne, a suggéré Cassy.

	— On a besoin de toi ici, lui a rappelé Zeus.

	— S’il est vital de s’emparer du Joule, Cassy doit en être, ai-je tranché. Elle empêchera peut-être l’équipage d’immerger le navire.

	— OK, a approuvé Welch. Cassy est puissante et puis Michael a raison, elle nous sera utile.

	— C’est vous qui voyez, a déclaré Gervaso.

	— Le Joule est super important, ai-je repris. Cassy, ça te va ?

	— Si ça te va, ça me va.

	Personne n’ajoutait quoi que ce soit, alors j’ai conclu :

	— Alors on fait comme ça. Welch et Quentin iront libérer Tara, Torstyn et les gardes. Jack gérera les prisonniers pendant que Welch et compagnie réembarqueront à bord du Risky Business, direction le Joule.

	— Je devrais être là pour « réceptionner » Torstyn et Tara, a estimé Nichelle. On ignore ce que Hatch leur a fait subir. Au cas où...

	— Bonne idée, a approuvé Welch.

	— OK, nous emprunterons le tunnel, a dit Gervaso à ce dernier. Je ferai sauter le quai pendant que vous regagnerez le Risky Business. Après quoi je sécuriserai le tunnel. Si le passage est suffisamment restreint, une mitrailleuse devrait faire l’affaire. À compter que nous en trouvions une.

	— L’arsenal en contient sûrement, a avancé Welch.

	— Je confirme, est intervenu Ian. J’en vois même deux.

	— Excellent, a embrayé Gervaso. Nous avons un plan, et peu de temps devant nous. Allons vite récupérer les armes.

	On a foncé à l’armurerie. La porte était protégée par une serrure à combinaison, comme pour un coffre-fort. Ian n’a eu aucun mal à l’ouvrir.

	— Décidément, j’adore ton pouvoir, a souri Quentin.

	— Et moi donc, lui a répondu notre vigie.

	Gervaso est entré le premier. L’endroit était à peu près aussi grand que notre appartement dans l’Idaho. Un mur était occupé par trois rangées d’AK-47 — quarante ou cinquante pièces au total. En dessous, les boîtes de munitions. Le mur du fond était réservé à deux lance-roquettes, une dizaine de mitraillettes UZI et une cinquantaine de pistolets.

	— Regardez, nous a interpellés Gervaso en s’accroupissant devant un gros engin. Ils ont des M2 — des mitrailleuses Browning de calibre .50. Pour le tunnel, ce sera parfait.

	— J’ai mieux, ai-je alors indiqué. Un lance-flamme.

	— Je m’incline. Ce sera plus que parfait.

	Un troisième mur présentait l’arsenal idéal du mercenaire : mines, lance-roquettes, gaz lacrymo, grenades et fumigènes.

	— Excellent, a commenté Gervaso. Il y a tout ce qu’il faut. Ostin et McKenna, prenez des radios et regagnez le centre de commandement. Vous déverrouillerez les cellules afin que nous puissions libérer les prisonniers.

	— D’abord on vous aide à vous équiper, a affirmé Ostin.

	Taylor et moi avons aidé Gervaso, Jack, Tessa et Welch à choisir leurs armes. Zeus n’a pris qu’une grenade et un gilet pare-balles. Jack s’est offert une UZI, deux pistolets, une ceinture avec six grenades et un compartiment à munitions. Il a également passé en bandoulière deux cartouchières pour la M2, et a chargé le lance-flammes sur son dos. Il était en mode commando.

	Gervaso a saisi la mitrailleuse et toutes les munitions qu’il a pu. Ostin a calibré six radios, une par groupe, et les a distribuées.

	— Test, test.

	— Elles fonctionnent, ai-je déclaré.

	— Rappelez-vous, nous utilisons le canal 17. Comme le nombre d’enfants électriques.

	Gervaso a clipé une radio à sa ceinture et embrayé :

	— Très bien. On bouge. Michael, à votre poste. L’ennemi approche sûrement déjà. Ian, tu es nos yeux, préviens-nous en cas de besoin.

	— Je ferai de mon mieux.

	Gervaso s’est ensuite dirigé vers le tunnel, mais il s’est arrêté brusquement.

	— Un dernier point, nous a-t-il lancé par-dessus son épaule. S’il m’arrive malheur, Michael prend le relais.

	Personne n’a rien dit, mais Taylor m’a adressé un petit coup d’œil pour me soutenir. Gervaso a pris une grande inspiration avant de conclure :

	— OK. Bonne chance à tous. Semper Fi. On se revoit quand tout sera terminé.

	J’ai observé notre chef un moment, puis suis allé lui donner l’accolade.

	— Prenez soin de vous, lui ai-je soufflé.

	— Prends soin de toi, m’a-t-il renvoyé. Et des autres.

	Quand il a disparu, Taylor m’a dit :

	— Tu penses que tu ne le reverras jamais.

	— Mais si, bien sûr.

	Elle n’a pas eu besoin de me toucher pour savoir que je mentais.
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	Libérations anticipées

	 

	 

	— On libère les prisonniers et on vous rejoint là-haut, ai-je dit à Ian et Tanner.

	— Ça roule, mec, m’a répondu notre vigie.

	Les deux garçons ont pris la direction de la tour tandis que Taylor, Cassy et moi rattrapions Welch, Quentin et Nichelle au bout du couloir sud. Ils s’apprêtaient à pénétrer dans l’une des cellules.

	— Il y a qui, dedans ? ai-je voulu savoir.

	— Torstyn, m’a annoncé Welch. (Il a parlé dans sa radio.) Centre de commandement, vous me recevez ?

	— Nous vous recevons, lui a répondu Ostin.

	— Ouvrez la cellule 003.

	— Cellule 003 ouverte, RESAT désactivé.

	Il y a eu un brusque courant d’air et la serrure a cliqueté.

	— Avec Taylor et Cassy, on ferait mieux d’attendre dans le couloir, ai-je estimé. Pour éviter qu’il pète un câble.

	— T’as pas tort, a acquiescé Quentin.

	Il a poussé le battant et pénétré dans la cellule. Nichelle et Welch lui ont emboîté le pas. Moi, j’observais par la lucarne. Torstyn était couché sur le flanc, dos à la porte. Il portait une combinaison rose. Il s’est retourné pour voir qui arrivait.

	Il avait l’air hagard, amaigri et affaibli. Perdu, surtout.

	— Quentin ? Welch ?

	— C’est moi, vieux, a répondu Quentin en s’avançant vers le lit.

	— Et moi aussi, a ajouté Welch.

	— Qu’est-ce que vous faites là ? Qu’est-ce qui se passe ?

	— On est venus te libérer.

	L’expression de Torstyn a changé sitôt qu’il a aperçu Nichelle.

	— Qu’est-ce qu’elle fout là, elle ?

	— Calmos, micro-ondes, l’a rembarré la fille. On est dans le même camp. Qui a libéré ton pote ici présent, d’après toi ?

	— Elle dit la vérité, a confirmé Quentin. Michael Vey et l’Électroclan nous ont libérés. Mais pour filer d’ici, on va devoir se battre.

	— Vey ?

	Taylor, Cassy et moi sommes entrés à notre tour.

	— Eh oui, ai-je déclaré.

	Torstyn a bloqué trois secondes avant de demander :

	— Tara ?

	— Non. Moi c’est Taylor.

	— On est dans le même camp, maintenant ?

	— Tous contre Hatch, ai-je explicité. Donc tous dans le même camp, oui.

	— Je sais que tu as perdu beaucoup de forces, a embrayé Welch, mais le temps presse. Hatch et les gardes sont en route. Nous avons un navire. On va filer en douce par l’arrière.

	— Tous ?

	— Non, ai-je précisé. Juste vous. Nous autres, on va tenter de défendre la prison.

	Quentin a aidé Torstyn à se lever, puis ce dernier a repris la parole :

	— Vous avez libéré Tara ?

	— C’est la prochaine étape, lui a révélé Welch.

	On est ressortis de la cellule. Taylor a jeté un coup d’œil par une lucarne.

	— Ma sœur est là, a-t-elle annoncé.

	J’ai saisi ma radio. J’entendais des bruits de fond, Jack et Zeus qui rassemblaient les CH.

	— Ostin, ici Michael. Tu me reçois ?

	— Je te reçois, Michael.

	— Ouvre la cellule 005. Et désactive le RESAT.

	— C’est parti.

	La porte a fait clic. Quentin a poussé le battant et franchi le seuil avec Torstyn et Nichelle. Welch, Taylor et moi attendions en retrait.

	Tara portait elle aussi la combinaison rose. Elle paraissait vieillie de dix ans.

	— Quentin ? s’est-elle étonnée.

	— Je m’en veux à mort, s’est excusé le garçon en la serrant contre sa poitrine. Je n’aurais jamais dû t’embarquer là-dedans.

	La sœur de ma copine avait l’air terrifiée et perdue.

	— Où est Hatch ? a-t-elle demandé. Il est mort ?

	— Non. Les Elgen ne vont plus tarder. On va devoir les affronter.

	— Nous quatre ? C’est fichu d’avance. Personne ne peut arrêter Hatch.

	— Nous, si, l’ai-je contrée en me montrant à la porte. Je l’ai déjà battu. Et je le battrai encore.

	— Vey ?

	— Il n’est pas seul, s’est immiscée Taylor.

	Tara dévisageait sa jumelle, incrédule.

	— Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

	— Je suis venue te sauver.

	— Mais je... je suis ton ennemie.

	— Tu es ma sœur. Je viens t’aider.

	Tara n’en croyait pas ses yeux. Elle lui a littéralement sauté dans les bras, en larmes.
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	La première vague

	 

	 

	— Sortez, vite, ai-je pressé nos nouveaux compagnons.

	— Vous auriez de quoi manger ? a réclamé Tara.

	— Moi aussi je meurs de faim, a ajouté Torstyn.

	— Je m’en occupe, a décidé Cassy en même temps que Nichelle se proposait de l’accompagner.

	— Michael, m’a demandé Welch, viens m’aider à libérer les gardes. Je préfère qu’ils me voient en premier.

	On est passés devant une salle dans laquelle Abigail disposait, seule, des tables en longues rangées.

	— Elle fait quoi ? a voulu savoir Quentin.

	— Elle prépare un hôpital de fortune, lui ai-je révélé.

	Avec Welch et Quentin, on a libéré neuf gardes Elgen. Welch était persuadé qu’il y en avait davantage. Il avait raison, mais les autres avaient déjà été exécutés. Ceux qui restaient ne pensaient qu’à se venger du général.

	— Écoutez-moi bien, leur a lancé Welch. Hatch et vos anciens collègues vont attaquer cette île. Sans faire de prisonniers. Nous n’en ferons pas non plus. Battez-vous comme si votre vie en dépendait, car votre vie en dépendra.

	Nous avons conduit les hommes à l’armurerie afin de les équiper. Les gardes ont enfilé des uniformes Elgen, mais Welch leur a fourni un rouleau de gros scotch pour qu’ils dissimulent l’insigne sur leur bras et puissent ainsi être différenciés de nos futurs assaillants.

	Ils terminaient de se préparer quand Jack, Tessa et Zeus nous ont rejoints.

	— Le tunnel est paré, a annoncé notre sportif. Gervaso est parti s’occuper du quai.

	— Seul ?

	— Il ne voulait pas attendre plus longtemps. (Il a jeté un coup d’œil aux nouvelles recrues.) C’est qui, eux ?

	— D’anciens gardes Elgen, lui a dit Welch. Trois ex-capitaines de zone. Des chefs. Ce sont désormais tes soldats. Sous tes ordres.

	Jack les a passés en revue.

	— À vos rangs, soldats, leur a-t-il lancé.

	Les hommes se sont exécutés. Jack donnait l’impression d’avoir fait ça toute sa vie.

	— Messieurs, nous allons être attaqués. Nous devons armer et gérer deux cents prisonniers. Chacun d’entre vous sera responsable d’un escadron de vingt soldats. Est-ce clair ?

	— Oui, chef ! ont répondu en chœur les ex-Elgen.

	— Je vous avais prévenus, a enchaîné Welch, ils sont bien entraînés. Et maintenant, passons à J.D.

	Comme Torstyn et Tara, les mains chargées de victuailles, portaient toujours la combinaison rose, il leur a dit :

	— Changez-vous d’abord ; mangez ensuite. Nous allons retrouver le capitaine. Nous partirons sitôt que je reviendrai.

	— Avec Taylor, on va libérer les prisonniers, ai-je déclaré à Jack. On te les envoie direct. (J’ai allumé ma radio.) Ostin, on s’apprête à relâcher les prisonniers.

	— Quand tu veux.

	On a foncé aux cellules sud et on s’est retrouvés dans un long couloir étroit et obscur. Une vingtaine de portes s’étendaient de chaque côté, renfermant des CH tous plus ou moins traumatisés mentalement. Je me suis présenté à la première cellule et j’ai regardé par la lucarne. Cinq Tuvaluans équipés de colliers électriques et vêtus d’une combinaison orange étaient blottis dans le fond. Ils avaient dû nous entendre.

	— Ouvre la cellule S-001, Ostin.

	— S-001 ouverte. Colliers désactivés.

	J’ai ouvert la porte. Les CH sont restés immobiles.

	— Ça me rappelle l’Académie, ai-je commenté à voix basse. (Je me suis adressé aux hommes.) Vous pouvez parler.

	Aucun n’a osé.

	— Ils ne parlent peut-être pas notre langue, a estimé Taylor.

	— Moi, si, a affirmé un CH qui s’exprimait avec l’accent britannique.

	— Bien. Nous venons vous libérer. Mais nous devons nous battre contre les Elgen. Vous acceptez de nous aider ?

	— Oui.

	— Comment vous appelez-vous ?

	— Enele Saluni. Je suis le petit-fils du Premier ministre.

	— Quand nous aurons renversé les Elgen, votre grand-père pourra retrouver son poste. Mais pour l’heure, les Elgen approchent, et nous avons besoin de vous.

	— Les Elgen approchent ?

	— L’armée entière. Ils comptent détruire la prison.

	— Avons-nous des armes ?

	— Pour tout le monde, l’ai-je rassuré.

	Enele s’est alors adressé en tuvaluan à ses compatriotes, qui se sont mis au garde-à-vous.

	— Nous acceptons de vous aider, a déclaré Enele.

	— La première étape consiste à libérer tout le monde, ai-je embrayé. Chaque homme compte.

	On a ensuite ouvert les quatre premières portes côté sud, libérant ainsi vingt prisonniers que j’ai conduits à Jack. Taylor est restée auprès d’Enele, avec la radio. À mon retour à l’armurerie, j’ai découvert Welch accompagné de J.D., d’un matelot et de Quentin, Tara, Torstyn et Cassy.

	— Tout le monde est prêt ? leur ai-je demandé.

	— On va où ? m’a défié J.D.

	Il devait se douter qu’il n’avait rien à perdre, car sa récente humilité avait déjà disparu.

	— Nos plans ont changé, lui a expliqué Welch. Vous allez regagner Niké, comme annoncé à Hatch.

	— Et si je refuse ?

	— Imaginez que vous mettiez la main dans un four à micro-ondes pendant soixante secondes. Torstyn peut vous en donner un avant-goût. Après quoi il vous brûlera les yeux, la langue et le cerveau. Dans cet ordre. Me suis-je bien fait comprendre ?

	— Oui, a bredouillé J.D.

	— Oui qui ?

	— Oui, monsieur.

	— Torstyn, ces hommes sont des amis et collaborateurs de Hatch. Au moindre faux pas, fais-les fondre. Lentement.

	— Je n’attends que ça, a accepté le garçon en posant un regard haineux sur J.D.

	Welch a alors parlé dans sa radio :

	— Gervaso, vous me recevez ?

	— Ici Gervaso, je vous reçois.

	— Ici Welch. Nous allons pénétrer dans le tunnel. Merci de ne pas nous abattre.

	— Je me dirige vers le quai. Bonne chance à vous.

	— Bien reçu.

	Fin de la communication.

	— OK, l’équipe, on y va, a déclaré l’ancien Elgen.

	J’ai souhaité bonne chance à Cassy, qui m’a rassuré.

	— Je veillerai à ce qu’ils reviennent, même si je dois piloter le navire moi-même.

	Au moment où on se séparait, nos radios ont crépité.

	— Ici Ian. Trois petites embarcations viennent d’accoster sur le littoral ouest. Ils arrivent.

	— Nos invités sont en avance, on dirait, a ironisé Welch. Que la fête commence.

	Le reste de son groupe descendait déjà l’échelle menant au tunnel. Avant de les rejoindre, il m’a confié :

	— Si nous ne revenons pas, c’est que nous aurons échoué, ou péri. Tu peux nous faire confiance.

	— Je vous fais confiance, ai-je confirmé. Bonne chance.

	— Bon courage, a-t-il conclu.

	Puis il s’est engagé sur l’échelle. Jack et ses hommes attendaient en silence, jaugeant les CH.

	— C’est tout ce qu’on a ? a voulu clarifier un des gardes.

	— Ce n’est que le premier groupe, ai-je indiqué. Nous estimons qu’en tout, il y a environ deux cents Tuvaluans. Tous ne parlent pas notre langue. Tous ne sont pas en état de se battre.

	Jack s’est alors adressé aux CH :

	— Qui parle anglais ?

	Trois hommes ont levé la main.

	— Approche, a ordonné notre ami au plus grand. Tu es à présent le commandant en second de cet escadron.

	Il y avait au moins un anglophone pour dix autochtones, ce qui était suffisant. Pendant que Taylor et moi libérions les prisonniers, Jack avait établi une hiérarchie avec les gardes. Il avait aussi étudié la disposition des lieux et décidé où les installer. Il avait enfin remis une radio à chaque capitaine d’escadron.

	Avec l’aide d’un ancien capitaine de zone, Jack avait mis au point la défense du mur extérieur.

	Le groupe de prisonniers que je venais de lui amener s’est vu assigner un chef, qui a aussitôt créé un escadron, armé ses hommes et les a conduits au mur ouest, où le débarquement avait débuté.

	Quand j’ai regagné le couloir sud, Taylor et Enele avaient déjà relâché près de cent prisonniers.

	— Arrêtons un moment, ai-je conseillé à notre ami tuvaluan.

	Je redoutais un peu de laisser vagabonder un si grand nombre d’hommes instables.

	— Il va falloir un peu de temps pour les assigner à des escadrons, ai-je argumenté.

	— Ne t’inquiète pas, m’a répondu Enele. Ils suivront les directives.

	J’ai emmené les hommes à l’armurerie, où Jack et les gardes ont opéré un tri, pendant que Taylor et Enele libéraient les autres. Finalement, les prisonniers étaient plus nombreux qu’on avait cru. Deux cent trente hommes. Ce qui a obligé Jack à former un escadron supplémentaire, placé sous l’autorité d’Enele.

	Une fois tous les escadrons opérationnels, Taylor et moi sommes montés au dernier étage du mirador central. Dans la salle d’observation, nous avons trouvé Tanner assis en tailleur sur un rebord de fenêtre, en train de scruter l’extérieur avec ses jumelles. Il était trempé : il avait ouvert la fenêtre et se faisait fouetter par la pluie.

	« Il a perdu les pédales », me suis-je dit.

	Nichelle occupait le côté ouest de la tour, tandis que Ian gérait la partie est, et communiquait par radio. Il n’avait pas besoin de jumelles. Ni même de se tenir d’un côté particulier pour observer. Il s’est tourné vers nous :

	— Ça commence à grouiller d’Elgen, en bas. J’ai du mal à suivre leurs mouvements. La première grosse vague s’apprête à déferler sur la côte ouest. Vous avez eu mon message, concernant les petites embarcations ?

	— Oui. Tu as pu prévenir Gervaso ?

	— Je ne sais pas s’il m’a entendu. Je n’ai pas eu de réponse.

	— S’il a vu ces hommes, il aura éteint sa radio pour ne pas être repéré.

	À cet instant, Tanner a pivoté sur lui-même et nous a interpellés :

	— Oh, les jeunes, il y a d’autres jumelles sur l’étagère, là-bas. C’est trop cool.

	— Merci, lui a répondu Taylor d’une voix méfiante.

	On a pris une paire chacun, puis je me suis dirigé vers Nichelle.

	— Tu tiens le coup ? me suis-je inquiété.

	— La mer me fiche la trouille. Je ne t’en ai pas parlé quand on était sur le Risky Business, pour t’éviter de stresser.

	J’ai réussi à repérer la première flottille Elgen qui approchait l’île.

	— Aujourd’hui, c’est clair, il y a de quoi flipper, ai-je commenté. Et Tanner, il encaisse comment ?

	Pour toute réponse, Nichelle s’est contentée de secouer la tête.

	La radio a alors crachoté :

	— Ian, ici Gervaso. Tu me reçois ?

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Dixième partie
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	Destruction du quai

	 

	 

	Après avoir installé la mitrailleuse dans le tunnel, Gervaso avait enfilé un sac à dos bourré d’explosifs et, armé d’un simple Beretta, avait rampé jusqu’à la sortie du passage. Il s’apprêtait à ressortir quand on l’a contacté par radio :

	— Gervaso, vous me recevez ?

	— Ici Gervaso, je vous reçois.

	— Ici Welch. Nous allons pénétrer dans le tunnel. Merci de ne pas nous abattre.

	— Je me dirige vers le quai. Bonne chance à vous. 

	— Bien reçu.

	Gervaso a éteint sa radio avant de s’extraire du tunnel. La pluie était toujours aussi forte, l’océan semblait perforé par un million de gouttes d’eau.

	N’apercevant personne, il a franchi la route pour rejoindre une rangée de buissons calcinés d’où il pourrait ramper jusqu’au quai. Une fois sur place, il a installé ses explosifs côte à côte, afin de déclencher une explosion en série.

	Les vagues déchaînées le propulsaient sans cesse contre la base du quai, et Gervaso a mis près de vingt minutes à terminer le travail. Dix de plus que prévu. Il stressait. Il se doutait que les Elgen ne tarderaient plus à débarquer — si ce n’était déjà fait.

	Sitôt le détonateur en place, Gervaso s’est assuré qu’il était bien seul, a jeté son sac à la mer, et est remonté sur le quai. Il a pris le temps de scruter l’océan quelques secondes. Malgré la pluie et l’obscurité, il distinguait le Faraday, à environ huit cents mètres de la côte. Gros souci. Le Faraday pouvait transporter plus de trente-cinq mille soldats. En cas de débarquement massif, les Elgen n’auraient aucune peine à reprendre la prison.

	Le Risky Business était toujours ancré à l’endroit où Welch l’avait laissé. Mais Welch lui-même, où était-il ? Gervaso a rallumé sa radio :

	— Ian ? Ici Gervaso. Tu me reçois ?

	— Ici Ian.

	— Les Elgen approchent par le nord, à bord du Faraday. Ils vont tenter de s’amarrer.

	— Je les vois. Le quai est-il détruit ?

	— Je m’apprête à le faire sauter. Welch a pu sortir du tunnel ?

	— Oui. Il ne doit pas être loin de vous.

	— Bien reçu. Terminé.

	— Terminé, a conclu Ian.

	Gervaso a clipé sa radio à sa ceinture. Il s’est ensuite agenouillé sur le quai, a vérifié une dernière fois l’installation, puis il s’est relevé. Il s’apprêtait à repartir quand il a avisé les ombres de Welch et de ses hommes qui se faufilaient à l’abri du mur.

	« Enfin », a-t-il soufflé intérieurement. Aussitôt, il leur a fait signe et leur a souhaité bonne chance dans un cri étouffé.

	Les ombres se sont immobilisées. Tout à coup, un coup de feu a retenti. Touché à la poitrine, Gervaso s’est effondré sur le sol.

	Il perdait du sang mais a quand même réussi à s’appuyer sur les coudes pour tenter de repérer le tireur. Les hommes qu’il avait pris pour le groupe de Welch étaient en réalité des Elgen qui avançaient vers lui.

	— Vous attendiez quelqu’un d’autre ? lui a lancé l’un d’eux.

	Gervaso a tenté de braquer son pistolet, mais deux nouvelles balles l’ont atteint alors que l’escadron ennemi posait le pied sur le quai. Haletant, Gervaso a plongé une main dans sa poche et s’est couché sur le ventre, en prévision de la suite.

	— Achevez-le, a ordonné le capitaine à un de ses hommes.

	Celui-ci, à peine vingt ans, s’est approché de Gervaso, malgré le sang qui souillait le quai. Il a visé la nuque de sa cible et craché :

	— Adieu, mec.

	Gervaso a roulé sur lui-même, rivant son regard à celui du jeune. Dans sa main droite, il tenait une grenade dégoupillée.

	— Adieu, oui, a-t-il rétorqué.

	— Barrez-vous ! s’est écrié le garde.

	Hélas trop tard. La grenade a explosé, déclenchant la destruction du quai. Une lumière aveuglante a jailli. Quand la fumée s’est dispersée, le quai, les Elgen et Gervaso avaient disparu.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Onzième partie
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	La chute de Gervaso

	 

	 

	— Gervaso ! s’est époumoné Ian.

	J’ai pivoté sur moi-même. Notre vigie s’était figée.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? ai-je angoissé.

	— Les Elgen l’ont eu, m’a-t-il répondu, la voix crispée.

	— Comment ça, ils l’ont « eu » ?

	— Ils... Ils l’ont eu, quoi.

	— OK, on va le libérer.

	Ian m’observait, les yeux déjà rouges.

	— Il a fait sauter le quai. Il est mort.

	— Non ! ai-je crié.

	Plié en deux, les mains sur les genoux, j’ai vu mes larmes s’écraser sur le sol trempé.

	— Je suis désolée, Michael, m’a soufflé Taylor en me caressant le dos.

	Quelques instants plus tard, elle ajoutait :

	— C’est toi le chef, maintenant.

	Je me suis redressé, j’ai inspiré à fond et j’ai saisi ma radio. De ma voix la plus ferme, j’ai prononcé :

	— Appel à tous, ici Michael. Gervaso est mort, mais le quai est détruit. Il s’est sacrifié pour nous. Ne l’oubliez jamais. Que sa mort ne soit pas vaine.

	Jack a poussé un long cri déchirant. Il avait déjà perdu Wade... Maintenant Gervaso. Ce dernier était son héros. Son mentor. Un père de substitution. Meilleur que son vrai père.

	Je me suis adressé à lui en direct :

	— Toutes mes condoléances.

	— Je savais que je n’aurais pas dû le laisser y aller seul. Je vais tous les massacrer.

	— Je sais. Mais garde la tête froide. La nuit s’annonce longue.

	Il y a eu un déclic dans le haut-parleur :

	— Ici Ostin. Quelqu’un doit s’occuper du tunnel. Gervaso a installé la mitrailleuse mais l’entrée est grande ouverte. Je détecte du mouvement à proximité.

	— Je m’en occupe, a décidé Zeus.

	— Bien reçu, ai-je repris. Zeus gère le tunnel. Que personne n’entre !
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	Inférieurs

	en nombre et en armes

	 

	 

	Le Faraday avait jeté l’ancre au plus près de l’île sans toucher le récif, soit à environ deux cents mètres au large. J’aurais donné beaucoup pour le faire sauter direct. Le débarquement des Elgen avait commencé, via le Tesla, qui faisait la navette jusqu’à la plage.

	Des gardes arrivaient toujours par l’ouest, sur de petites embarcations. En moins d’une demi-heure, des centaines d’hommes encerclaient la prison.

	— Ça n’arrête pas, a commenté Taylor. On dirait des fourmis à un pique-nique.

	— Deux hélicoptères en vue, a soudain hurlé Ian. Armés de missiles.

	— Quelle direction ? a demandé Tanner.

	— À trois heures.

	— OK, je les vois.

	— Tu peux les dégommer à quelle distance ? ai-je interrogé Tanner.

	— D’ici, c’est bon, m’a-t-il assuré en tendant déjà les mains.

	— Hélico de tête abattu, a annoncé Ian.

	— Je m’occupe de l’autre.

	— Touché. Mais il a eu le temps de tirer un missile.

	Le projectile a heurté le mur extérieur du complexe dans une explosion tonitruante qui a fait voler le béton et tordu les tiges d’acier renforcé. Sitôt la fumée dissipée, j’ai avisé un trou dans le mur. Gros comme un camion.

	— Brèche dans le mur ouest ! me suis-je écrié par la radio.

	— En visuel ! m’a répondu Jack. On tire ! Personne ne doit passer !

	À travers la brume, je distinguais le feu des mitraillettes Elgen, auxquelles ripostaient nos troupes. Les gardes ennemis se sont soudain engouffrés dans le trou.

	Des dizaines d’hommes sont tombés sous les tirs de Jack et des siens, mais le flot ne s’interrompait pas. Les anciens prisonniers avaient beau avoir stoppé des centaines d’Elgen, ils ont rapidement été submergés, inférieurs en nombre et en armes. Les hommes de Jack ont été contraints de se replier derrière les clôtures barbelées, qui, si elles empêchaient l’ennemi de passer... ne stoppaient pas les balles.

	C’est alors que les Elgen ont visé les tours. Ils ne pouvaient pas m’atteindre, vu que je repoussais tous leurs tirs, mais je m’inquiétais pour mes amis.

	— À terre ! ai-je ordonné. Gaffe aux balles perdues.

	Les Elgen se massaient toujours dans la cour. Notre tour crépitait sous les balles qui semblaient la grignoter dans un déluge de plâtre et d’éclats de bois.

	— Jack, repli ! ai-je crié par la radio. Fais rentrer tes hommes dans les bâtiments. Les Elgen contrôlent la cour. On ne peut plus les arrêter.

	— Ils installent des explosifs contre les murs de la prison, a indiqué Ian.

	— On va tous crever, a soufflé Tanner.

	— La ferme ! l’ai-je rembarré. Ne dis plus jamais ça !

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Douzième partie

	 


- 58 -

	La cavalerie

	 

	 

	Du cœur de notre forteresse, Ostin et McKenna suivaient le déroulement de l’attaque sur les écrans de contrôle. Si des explosions n’avaient pas fait trembler les murs toutes les deux minutes, ils auraient pu croire qu’ils ne faisaient que regarder un film.

	— Ils ont percé le mur, a constaté Ostin d’une voix calme. Nos troupes se replient.

	— On fait quoi ? l’a interrogé McKenna.

	— Au ciné, c’est à ce moment-là que la cavalerie rapplique.

	— On n’est pas au ciné. Et on n’a pas de cavalerie. Les moniteurs montraient des dizaines, voire des centaines de gardes qui s’engouffraient dans le complexe. Les prisonniers qui n’avaient pu franchir la clôture avaient été abattus. Le sol était littéralement jonché de cadavres. Jack avait déjà perdu un tiers de ses forces.

	Ostin a observé la scène un moment, avant de se tourner vers le tableau de contrôle central.

	— La batterie est à 97 %, a-t-il indiqué. Ça nous laisse environ trente-six heures. Ça devrait suffire. (Il a marqué une pause.) Et toi qui disais qu’on n’avait pas de cavalerie...

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Treizième partie
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	Déjà perdu

	 

	 

	Dehors, c'était le chaos. Les cris des prisonniers tombés au combat résonnaient dans un paysage infernal de pluie torrentielle, de fumée et de flammes. Les forces Elgen affluaient telles des ombres démoniaques, obscurcissant une cour éclairée par les seuls feux des armes. De temps en temps, un éclair illuminait les lieux, comme un stroboscope, capturant les silhouettes des morts et des mourants dans des poses figées et violentes. Ça nous a permis de constater l’ampleur des pertes. J’ai eu l’impression d’en voir des milliers.

	— Ils vont faire sauter la clôture extérieure, a annoncé Ian.

	— C’est le dernier obstacle entre eux et le bâtiment, ai-je traduit. S’ils l’atteignent, on est fichus.

	— Si seulement Cassy était restée..., a regretté Taylor.

	— Jack ! ai-je crié. Bute les types du périmètre sud. Ils ont des explosifs.

	— Ça marche.

	— Michael, m’a interpellé ma copine. Là-bas, regarde.

	Au bout du couloir nord, une trappe s’est ouverte sous le toboggan de la centrale Starxource. Une lumière rouge s’en est déversée. Elle semblait s’intensifier à chaque seconde. Et soudain, un flot bouillant en a jailli. Rouge orangé, tel un torrent de lave.

	— C’est quoi ce bordel ? s’est étouffé Ian.

	J’ai immédiatement su de quoi il s’agissait.

	— Ostin est un génie, ai-je déclaré. Un pur génie.

	Au même instant, un bruit strident nous est parvenu, comme un train qui freinait.

	— Les rats. Ostin a dû relâcher les rats de la centrale.

	Malgré les dimensions réduites du bol, celui-ci contenait des dizaines de milliers de rongeurs électriques affamés. Ils ont déferlé sur la cour en masse, attirés par l’odeur de la mort et de la chair humaine.

	L’avant-garde Elgen a été la première à tomber. Leurs armes ne pouvaient rien contre ce tsunami.

	Les rats s’écrasaient sur eux comme une vague s’écrase sur la plage. Ils les recouvraient, les dévoraient, les dépeçaient.

	L’arrière-garde a pris ses jambes à son cou. Avec plus ou moins de succès.

	Les Elgen ont mis moins de trois minutes à évacuer le complexe. Du moins ceux qui l’ont pu. Les autres ont fait le régal des rongeurs.

	Le fleuve de pelages luisants s’écoulait désormais par les brèches dans le mur afin de pourchasser les gardes au-delà. Les hurlements et les tirs de mitraillette résonnaient au loin.

	— Ostin, tu déchires, vieux, ai-je communiqué par radio à mon meilleur ami.

	— Bien reçu, m’a-t-il répondu. Pas un scoop, ça.

	— Désolé. Rien n’est vraiment un scoop, pour toi, en même temps.

	— Au moins, la cour est dégagée pour quelques instants.

	— Un peu plus, je crois, ai-je estimé.

	— Non, a insisté Ostin, c’est un répit. Pas une victoire.

	— Comment ça ?

	J’ai alors constaté que les rats brillaient déjà moins fort. Je les ai observés aux jumelles. Les rongeurs s’écroulaient dans des panaches de vapeur, se contorsionnaient jusqu’à ce que le sol soit couvert d’un tapis grouillant de poils humides et grésillants.

	— Qu’est-ce qui leur arrive ? ai-je voulu savoir.

	— La pluie, a révélé notre génie. L’eau les tue.

	— Jack, ai-je rebondi. Envoie tes hommes récupérer les armes des Elgen. Calez les mitrailleuses au niveau des brèches. Ils vont revenir.

	— Plus tôt que tu ne crois, est intervenu Ian.

	Dans la foulée, une forte explosion a ébranlé notre perchoir. J’ai d’abord cru que la foudre s’était abattue dans la cour, à cause de la fumée qui montait vers nous, mais quand j’ai regardé en direction de la clôture, il y avait une ouverture béante, assez grande pour laisser passer un tank. Aussitôt, une nouvelle déflagration a frappé.

	— Tirs de mortiers, a indiqué Ian. Ils nous pilonnent.

	Un troisième projectile a touché la tour située à l’est par rapport à nous, et l’a entièrement détruite. Une autre a subi le même sort quelques instants plus tard.

	— Ne restons pas là, a décidé Taylor. Ils visent les tours.

	— Trop tard ! a crié notre vigie. Tir en approche.

	Le projectile a fracassé le vitrage de notre repaire. Je l’ai contré grâce à mon pouvoir à la seconde où il explosait. Les débris ont giclé contre le mur ouest. Mes oreilles sifflaient, la fumée a empli la pièce.

	Au bout d’un moment, Taylor s’est mise à tousser.

	— Tu nous as sauvés, a-t-elle prononcé.

	Couché sur le côté, j’essayais de reprendre mon souffle.

	— Oh non..., a soufflé Nichelle. Tanner ?

	Je me suis rassis d’un coup. À travers les dernières volutes de fumée, j’ai repéré notre ami qui gisait sur un bureau. Un bras ballant dans le vide, du sang gouttant de ses doigts.

	— Tanner ! ai-je hurlé.

	On s’est tous précipités vers lui. Son corps, grêlé d’éclats métalliques, était presque entièrement recouvert de poussière de plâtre, sauf aux endroits où il saignait. Je me suis tourné vers Ian, qui affichait une mine horrifiée. Il a baissé la tête et l’a secouée, impuissant.

	Tanner n’avait bizarrement pas encore perdu connaissance. Je lui ai touché l’épaule. Un des rares points à ne pas être ensanglanté.

	— Je m’en veux à mort, ai-je murmuré.

	Tanner m’a répondu dans un rictus de douleur :

	— Tu avais raison, mec... (Son menton a frissonné, un filet de sang s’est écoulé de sa bouche.) J’ai essayé. Pas pu. Tous ces gens que j’ai tués.

	— Tu n’y étais pour rien, lui ai-je assuré. Ça n’était pas ta faute. C’est Hatch qui te forçait.

	— Peut-être que... Dieu aussi le verra comme ça.

	Il a plongé son regard dans le mien. Puis ses yeux se sont figés. Sa main est devenue toute molle.

	— Non, ai-je articulé. Tanner, je suis désolé.

	Taylor a fondu en larmes.

	— Je l’ai tué, ai-je déclaré.

	— Mais non, a voulu me réconforter Nichelle en posant sa main sur mon bras. Pas toi, les Elgen.

	Je suis resté planté là. J’avais le tournis. Deux de mes amis étaient morts. Quelle que soit l’issue des combats, j’avais déjà perdu. Une minute plus tard, Ian m’a dit :

	— Lève-toi, Michael. On doit partir.

	— Je m’en veux tellement, ai-je répété sans bouger d’un pouce.

	— Je t’en prie, Michael, a insisté Taylor. Ian a raison. Si on ne part pas, on va tous mourir.

	J’ai regardé mes compagnons. Sur les visages de Ian et Nichelle, j’ai lu la peur.

	Je me suis forcé à me relever. On a redescendu l’escalier, direction la cour, non sans avoir barré la porte derrière nous. Au bout du couloir, on a aperçu un groupe de CH. Les lumières du bâtiment vacillaient. Perso, j’avais du mal à me concentrer.

	— Ian, ça en est où ? ai-je demandé.

	— Les gardes ont repris la cour. Ils sont encore plus nombreux. Il en arrive encore.

	C’est alors que la voix de Tessa a crépité dans ma radio :

	— Michael, ils ont forcé le portail nord. On ne peut pas les contenir. On se replie.

	— La seconde clôture est tombée, a annoncé Ian.

	— Tous à la prison, ai-je ordonné.

	— Ça va virer au corps-à-corps, a estimé notre vigie.

	— Non, lui ai-je répliqué. Ils vont tenter de nous enterrer vivants.

	Au même instant, la terre a tremblé.

	— Ça venait du tunnel, a affirmé Ian.

	— Zeus ! ai-je crié dans ma radio. Zeus ? Tu m’entends ? C’était quoi ?

	Aucune réponse.

	— Zeus !

	Des parasites, puis :

	— Je t’écoute. Je ne pouvais plus les retenir, alors j’ai fait sauter la partie extérieure du tunnel. Je remonte.

	J’ai soupiré de soulagement.

	— Rendez-vous dans le couloir est. Ostin, Jack et les autres, vous aussi. Exécution !

	Mais dans ma tête, une sale petite voix me soufflait : « Nous allons mourir ensemble dans ce couloir. »
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	L’émetteur radio

	 

	 

	Le couloir est de la prison était bondé. C’était la panique. Les rares CH survivants étaient soit terrifiés, soit inconscients. La plupart blessés ; certains mourants. Abigail faisait de son mieux pour les réconforter : elle avait tendu un câble entre dix hommes et en tenait une extrémité pour leur ôter leurs souffrances. Elle-même tremblait, le teint pâle.

	— Abi ! lui a lancé Taylor. Suis-nous !

	Une explosion a arraché la porte au bout du couloir. Des dizaines de gardes s’y sont engouffrés.

	— Ils sont dans la place, a commenté ma copine.

	Et c’est là que j’ai pété un câble. La rage s’est emparée de moi. Je n’étais plus moi-même. Mes tics faciaux se sont déchaînés.

	Les Elgen ont ouvert le feu sur nous, sur moi, la cible luisante. Heureusement, mon électricité me protégeait. Elle nous protégeait. Soudain je me suis écrié : 

	— Stop !

	J’ai tendu la main et émis une impulsion massive. L’onde de choc a ébranlé les murs et percuté les gardes comme une explosion, évaporant littéralement tout ce qu’elle rencontrait.

	— Michael ! s’est étouffée Taylor.

	J’ai regardé ma main. Elle oscillait entre chair et électricité. Par moments, je voyais à travers. J’étais pure électricité.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’est inquiétée ma copine.

	Mon corps luisait plus fort qu’une ampoule, à présent.

	— Je ne sais pas. Mais ne me touche pas.

	— Michael, a embrayé Ian. L’ennemi s’est emparé des ailes sud et nord. Nous devons évacuer.

	— Pour aller où ? l’a relancé Taylor. On est coincés.

	J’ai soudain repensé à la salle des communications, au-dessus de laquelle se dressait l’émetteur radio.

	— On sort, ai-je décidé. Où est le reste de l’Électroclan ? (J’ai brandi ma radio) On se bouge, tout le monde !

	Ostin et McKenna nous ont rejoints en courant, suivis par Tessa et Zeus. Ce dernier était maculé de terre. Puis ç’a été au tour de Jack, lui aussi crasseux. Son tee-shirt était déchiré et portait une tache de sang à l’endroit où une balle l’avait effleuré.

	— On sort, ai-je répété. Tous au bâtiment des communications.

	L’allée menant à ce bâtiment était surmontée par une verrière en fibre de verre, ce qui avait l’avantage de protéger Zeus de la pluie.

	— Tu comptes faire quoi, une fois là-bas ? m’a interrogé Taylor.

	— J’ai besoin de réfléchir. Au calme.

	— Mauvaise idée que de s’approcher du mât, a estimé Ostin. Si la foudre le frappe, on risque d’y rester.

	— Et si les Elgen frappent ? a ironisé Jack.

	— La foudre ne frappe jamais deux fois au même endroit, a raisonné Taylor. Or elle a déjà frappé l’émetteur, je l’ai vu.

	— C’est un mythe, a embrayé notre encyclopédie sur pattes. L’Empire State Building a par exemple été frappé quarante-huit fois en moins d’une demi-heure, au cours d’un orage.

	— Michael, qu’est-ce qui t’arrive ? m’a demandé Jack. Tu es... électrique.

	— Je sais, ai-je répondu sans quitter des yeux l’émetteur. Ostin, tu me confirmes que la foudre peut s’abattre sur ce mât ?

	— Je confirme. Dégageons au plus vite.

	— Moi je préférerais prendre la foudre qu’une balle, a glissé Ian.

	— Quelle est la probabilité pour que la foudre s’abatte à nouveau sur le mât ? ai-je relancé mon meilleur ami.

	— Enorme. Il mesure cinq cents mètres de haut. Il vaut mieux s’éloigner.

	— La probabilité, ai-je insisté.

	— Impossible à dire. Il y a trop de variables.

	— Une simple estimation, pour une fois !

	— 82,4 % !

	— OK, ça me va. Zeus !

	— J’écoute.

	— Tu as fait sauter le tunnel, est-ce qu’il est entièrement obstrué ?

	— Non, juste l’extrémité extérieure, pour barrer la route aux Elgen.

	— On pourrait s’y réunir à combien ?

	Pas bien sûr de suivre mon raisonnement, Zeus a malgré tout répondu :

	— Je sais pas trop. Cinquante, peut-être. Pourquoi ?

	— Emmène tout le monde.

	J’ai ensuite ouvert la porte ouest du bâtiment des communications et me suis dirigé vers le pied du mât.

	— Tu délires, vieux ? s’est étouffé Jack.

	— Michael, qu’est-ce qui te prend ? a paniqué Taylor en accourant vers moi.

	Je me suis retourné. Je l’aurais bien embrassée, mais ça ne lui aurait fait que du mal. Alors je lui ai demandé de s’assurer que tout le monde soit dans le tunnel quand j’aurais fini de grimper.

	— De grimper ? a-t-elle répété. Tu comptes escalader l’émetteur ?

	— Je t’aime. Ne l’oublie jamais. Je t’aimerai toujours.

	J’ai fait face au mât, et j’ai avisé une échelle qui permettait d’accéder aux niveaux supérieurs.

	— Tu as promis de ne jamais me quitter ! m’a crié Taylor.

	— Je sais. Si j’avais le choix, je n’irais pas. Mais la décision ne m’appartient plus.

	— Michael, ça ne va pas ? s’est étranglé Ostin en nous rejoignant. Eloigne-toi du mât.

	— Je sais ce que j’ai à faire, ai-je affirmé. Il me faut encore plus d’électricité.

	Mon meilleur ami a regardé le ciel, puis il s’est tourné vers moi.

	— La foudre possède une intensité d’un milliard de volts. Tu vas y laisser ta peau.

	— On est déjà morts, vieux.

	— Jack ! s’est époumonée Taylor. Arrête-le ! Je t’en supplie !

	Jack s’est précipité vers moi.

	— Ne fais pas ça, Michael.

	— Je n’ai pas le choix.

	— On a toujours le choix. Je ne te laisserai pas faire.

	— Toi non plus, tu n’as pas le choix. Tu ne peux rien contre moi.

	— Oh que si.

	Il m’a empoigné par le bras. Le simple contact l’a électrocuté, mais il a tenu bon.

	— Lâche-moi, Jack, lui ai-je demandé calmement.

	— Tu ne grimperas pas là-haut, mec. Tu t’es vu ? Tu brilles déjà comme un sapin de Noël. Les Elgen t’auront abattu avant que tu sois au sommet.

	— Impossible. En plus, c’est notre seule chance. Lâche-moi.

	— Pas question, mon pote. Je refuse de te perdre. Il ne me reste que toi. Tu es mon ami. (Ses yeux se sont embués.) Tu es mon meilleur ami.

	— Jack... tu as dit un jour que tu étais prêt à prendre une balle pour moi. Laisse-moi prendre une balle pour toi.

	J’ai alors produit l’impulsion la plus faible possible. Malgré tout, Jack a été projeté en arrière, assommé. J’ai désigné Zeus du doigt.

	— Je compte sur toi, Zeus. Emmène tout le monde dans le tunnel.

	J’ai aussitôt pivoté sur mes talons, saisi les barreaux de l’échelle, et entamé l’ascension.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Quatorzième partie
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	« Je veux mon festin. »

	 

	 

	— Une silhouette sur l'émetteur radio ! a crié Hatch en observant le mât avec ses jumelles depuis le Faraday. Une lumière ! Qu’est-ce que c’est ?

	— Ce n’est pas une lumière, mais un homme, a estimé un officier qui scrutait lui aussi la structure. (Il s’est tourné vers Hatch.) Je crois que c’est Vey.

	— Qu’est-ce qu’il fiche ?

	— Il cherche sans doute à s’enfuir.

	— En haut d’un mât ? a ricané l’amiral-général. C’est de la bêtise ou de la lâcheté. Abattez-le. Mettez-y tous vos hommes. Détruisez l’émetteur s’il le faut, mais abattez-le. Je veux son corps. Je veux mon festin. Personne ne m’en privera.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Quinzième partie
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	La foudre

	 

	 

	Je ne m’étais même pas inquiété de savoir si j’aurais la force de gravir l’émetteur. Au bout d’à peine vingt mètres, mes habits étaient trempés, et il m’en restait encore quatre cent quatre-vingts à gravir. En plus, cette échelle était verticale et pas inclinée comme une échelle normale. Là, j’avais l’impression de porter un sac de ciment sur les épaules.

	Un quart d’heure après mon départ, mes amis étaient toujours blottis au pied du mât. On aurait dit les figurines de soldats avec lesquelles je jouais, enfant.

	Plus je grimpais, plus je percevais un changement dans l’atmosphère. L’air semblait plus chargé en électricité ; mon corps tout entier me picotait. Mes habits ont même commencé à brûler.

	L’armée Elgen m’avait repéré : les balles sifflaient autour de moi, comme des milliers de guêpes en furie. Et puis ç’a été de plus gros projectiles. Ça ne me dérangeait pas, qu’ils me mitraillent. Au contraire, pendant ce temps, mes amis ne craignaient rien. En plus, avec toute l’électricité que j’avais en moi, je repoussais tout. J’aurais même repoussé un avion.

	Ma plus grande inquiétude, c’était que le mât s’écroule. Arrivé à mi-hauteur, une grenade ou je ne sais quoi a explosé, vingt mètres en contrebas, et l’émetteur tout entier a tremblé. Mes pieds ont glissé, je suis resté quelques instants suspendu dans le vide. Si je n’avais pas activé mon magnétisme, je serais tombé. Je me demandais ce qui se passerait si les câbles cassaient. Les Eigen étaient-ils prêts à sacrifier cet émetteur pour m’avoir ? Evidemment.

	J’ai mis plus d’une demi-heure à atteindre le sommet. À environ six ou sept mètres, une poutrelle horizontale ressortait de dix mètres des deux côtés.

	Un éclair a zébré un nuage à quelques kilomètres de l’île. Le tonnerre m’a fracassé les tympans comme jamais.

	Je me reposais contre les barreaux de l’échelle, essoufflé, tout dégoulinant de sueur et de pluie. J’ai toujours été un peu sujet au vertige — comme tout le monde, hein, mais là j’étais quand même à une sacrée hauteur, accroché à des barreaux tout fins et tout mouillés. Même les gens qui sautent à l’élastique ne se jettent pas de si haut.

	C’est là que je me suis rendu compte : même si je survivais à la foudre, je ne réussirais jamais à me cramponner à l’émetteur, et je tomberais d’une hauteur de cinq cents mètres. J’ai passé les bras autour du dernier barreau, puis j’ai défait ma ceinture. Ma mère me les achetait toujours plus grandes que nécessaire, vu que j’étais en croissance constante et j’avais bien vingt-cinq centimètres de rab à disposition.

	J’ai donc passé ma ceinture autour d’un barreau, puis l’ai rebouclée pour m’en servir de ligne de vie. J’avais eu l’idée en repensant aux électriciens que j’avais vus travailler en extérieur, dans l’Idaho. Petit, je m’intéressais tout le temps aux gens qui avaient des chances d’être électriques, eux aussi.

	De mon perchoir, j’avais une vue sur l’île entière. J’apercevais même une île voisine. Si j’avais été Ian, j’aurais sûrement pu repérer les Fidji. Les Elgen étaient plus nombreux que je l’avais imaginé. Des milliers et des milliers. Ils avaient repris la prison, mais il en débarquait toujours, bien décidés à nous achever. J’ai alors compris que notre sort était scellé depuis le départ.

	Des dizaines d’embarcations ennemies encerclaient Hadès. Je me demandais où se trouvait le Risky Business, s’il avait pu franchir le blocus. J’imaginais très bien Hatch éliminant J.D. pour ne pas avoir à lui verser la récompense pour la tête de Welch. J’aurais peut-être mieux fait d’électrocuter ce traître quand j’en avais l’occasion.

	Au pied de l’émetteur, mes amis avaient disparu. Tous. J’éprouvais un mélange de soulagement et de tristesse. J’étais seul de chez seul.

	J’ai compris que je ne les reverrais jamais. Mes larmes se sont mêlées à la pluie qui me fouettait la figure. De drôles de pensées me sont venues. Allais-je réussir seul ? Avais-je fait ce qu’on attendait de moi ? Je regrettais d’avoir causé tant de souffrance à ma mère. Je priais pour qu’elle se remette au mieux de ma mort. Je me demandais ce qui allait lui arriver.

	Une balle a soudain heurté un barreau, juste sous mes pieds. Ça m’a tiré de ma transe, sans pour autant m’angoisser. Disons qu’accepter sa propre mort a un effet libérateur. Du coup, ma première pensée a été : « Pas mal, mec. C’est passé à deux doigts. »

	Il paraît que, lorsqu’on va mourir, on voit sa vie défiler devant soi. J’ignore si c’est vrai, ou si ce que j’ai vécu confirme la chose, mais les souvenirs ont soudain afflué dans ma tête.

	... nos sorties à PizzaMax avec maman.

	... la première fois où Taylor m’a invité chez elle, l’horrible limonade qu’elle m’a servie, le soulagement quand j’ai appris que je n’étais pas le seul enfant électrique au monde.

	... la fois où je suis allé demander à Jack de me conduire en Californie, et la tête qu’il a faite.

	... la soirée chez Maddie, où j’ai assommé Corky.

	... la fois où Zeus a fait exploser une balle que Hatch avait tirée dans ma direction. Trop cool.

	... le rêve de Taylor : les crocodiles, la foudre, l’île de verre. Je n’en comprendrais jamais le sens et ça m’embêtait.

	... les centaines d’heures passées avec Ostin à jouer à la console, mater des docus sur les requins ; ce temps perdu qui me semblait à présent tout sauf perdu. J’étais heureux d’avoir un ami comme lui. Je regrettais de l’avoir embarqué dans cette aventure, mais je me consolais en me disant qu’il était devenu fort et qu’il avait trouvé l’amour en la personne de McKenna.

	... le moment où ma mère m’a annoncé la mort de mon père. Je me revoyais devant sa tombe. Allais-je le retrouver bientôt ?

	Tous ces souvenirs... Tous récents, ou presque. Sans doute parce que j’ai plus vécu en quelques mois que la plupart des gens en quatre-vingts ans. Tant mieux. Je savais que je n’en avais plus pour longtemps.

	Tout à coup, mon corps s’est mis à me picoter, j’ai senti l’électricité déferler en moi, dresser mes cheveux sur ma tête. J’ai pris une profonde inspiration, puis j’ai brandi le poing.

	— Maintenant ! ai-je hurlé aux nuages, aux dieux de la foudre. Allez-y ! Maintenant ! Frappez-moi !
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	Je ne suis pas un dieu

	 

	 

	Au cours d’un accident ou d’une catastrophe, le temps semble ralentir, parfois se figer.

	Quand la foudre a frappé, tout s’est arrêté. Le temps, pour commencer. Je ne saurais pas l’expliquer, mais il s’est transformé en lumière. La lumière est devenue temps. Ma peau brillait à mort. Je me rappelle m’être dit que, si je n’avais pas été électrique, cette lumière m’aurait brûlé la rétine.

	Ensuite, il y a eu le bruit : comme cent mille trains au-dessus de moi. Sauf qu’au lieu de me rouler dessus, ce bruit m’a pénétré. Il est devenu moi. J’étais la foudre. J’étais pure énergie. Une fraction de seconde, j’ai ressenti ce que ressent Dieu. Sauf que je ne suis pas un dieu.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Seizième partie
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	Un milliard de volts

	 

	 

	En 1945, l’armée américaine a testé la première bombe atomique dans un site du Nouveau-Mexique. L’explosion gigantesque a dégagé une énergie équivalant à dix-huit mille tonnes de dynamite — soit autant que toute l’énergie consommée et produite aux Etats-Unis toutes les trente secondes :    voitures, lampes, usines, lave-linges, avions, trains, etc. Mais la bombe, elle, a dégagé cette énergie en quelques millionièmes de seconde, et dans un volume de quelques centimètres de diamètre à peine.

	L’explosion a littéralement vaporisé la tour sur laquelle était montée la bombe : une structure en acier de trente mètres de haut. La boule de feu s’est élevée à une altitude de dix mille mètres, plus haut que l’Everest. Sur des centaines de mètres alentour, le sable du désert s’est vitrifié.

	Cette description correspond assez bien à ce qui s’est produit sur Hadès. Hatch observait la scène depuis le Faraday, à plus d’un kilomètre de l’île, quand la foudre a frappé l’émetteur radio, ou plus précisément Michael Vey. Personne n’avait jamais rien vu de tel. La foudre ne s’est pas dispersée après avoir frappée. Au contraire, Michael l’a absorbée. Et tout comme la bombe atomique avait dégagé son énergie dans un volume restreint, Michael a emmagasiné un milliard de volts à l’intérieur de son corps. 1,67 m, 57 kg.

	Michael Vey a fait ce que personne avant lui n’avait jamais réalisé. Il a contenu la foudre. Pas longtemps, certes, un millième de seconde, mais juste assez pour rediriger et amplifier la force de cette énergie. L’impulsion qu’il a ainsi créée a fusé telle une onde de choc supersonique. Elle a détruit tout ce qu’elle a croisé sur sa route et transformé le sable blanc d’Hadès en verre. La luminosité du phénomène a été si intense qu’elle a été repérée sur Niké, ainsi que par des pilotes en Australie et en Nouvelle-Zélande.

	Sur les navires Elgen, les rares gardes à avoir survécu à la déflagration ont perdu la vue. Hatch serait lui aussi devenu aveugle s’il n’avait porté ses lunettes de protection.

	Les embarcations mobilisées pour le siège d’Hadès ont toutes pris feu ou été chavirées par les vagues produites.

	Hatch a pu quitter le Faraday à bord d’une capsule de sauvetage — la seule à avoir supporté la chaleur infernale. Douze matelots et sa garde personnelle l’accompagnaient. Douze heures plus tard, il ralliait Niké. Brisé. Furieux. Il n’avait pas encore appris que le Joule avait été détourné.
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	Tout pour moi

	 

	 

	Une heure après la déflagration, Jack, Ostin, Ian et cinq Tuvaluans avaient creusé un petit tunnel pour remonter à la surface. Et découvrir un paysage de désolation.

	Jack a été le premier à retrouver l’air libre. Ses cheveux et ses vêtements étaient couverts de sable blanc. La pluie avait cessé. La chaleur de l’explosion avait évaporé ou vidé les nuages. Jack observait, abasourdi, l’île calcinée. Seul Ian, qui avait suivi le phénomène depuis le souterrain, n’était pas surpris. Les autres, en revanche avaient le sentiment d’arriver sur une autre planète.

	La cinquantaine de réfugiés scrutaient les environs en silence, muets de stupeur.

	Puis les Tuvaluans ont commencé à se lamenter dans leur langue. Plusieurs sont tombés à genoux, le front plaqué au sol.

	— Incroyable, a chuchoté Jack.

	— On dirait Hiroshima après le largage de la bombe atomique, a commenté Ostin.

	— C’est Michael qui a fait ça ?

	— Possible, a estimé le génie du groupe en se tournant vers l’émetteur radio.

	Il n’en restait que les supports métalliques fichés dans les pylônes de béton.

	Une boule dans la gorge, Ostin a ajouté :

	— Oui, je pense que c’est Michael.

	Taylor et McKenna sont ressorties du tunnel à ce moment-là. Le spectacle les a figées.

	— Où est Michael ? s’est inquiétée l’ancienne pom-pom girl. Ostin... Où est Michael ?

	Ne découvrant que des décombres fondus et calcinés à l’endroit où s’était dressé l’émetteur radio, elle a hurlé à s’en casser la voix :

	— Où est Michael ? !

	— Il est parti, a déclaré Ostin. (Il s’est tourné vers Taylor.) Il est parti.

	Elle s’est immobilisée, puis s’est défoulée sur le génie.

	— Ne dis pas ça ! Ne dis pas ça !

	— Je suis désolé.

	— Ne dis pas ça... (Elle s’est effondrée à genoux, puis à plat ventre, submergée par la douleur.) Ne dis pas qu’il est parti.

	Ostin s’est assis à côté d’elle, le visage baigné de larmes.

	— Il était mon meilleur ami.

	Taylor a levé les yeux vers lui et rétorqué :

	— Il était tout pour moi.

	Les deux adolescents sont tombés dans les bras l’un de l’autre et ont pleuré toutes les larmes de leurs corps.

	— On fait quoi, maintenant ? a voulu savoir Tessa. On est bloqués sur l’île.

	— Il y a encore de l’espoir, pour le Joule ? a demandé McKenna.

	— Ça m’étonnerait qu’ils aient survécu, a estimé Zeus.

	— Et même, a embrayé Jack, ils doivent être près des Fidji, à l’heure qu’il est.

	Le silence s’est abattu de nouveau, brisé par Ian quelques instants plus tard. Il scrutait l’horizon depuis un bon moment quand il a déclaré :

	— Erreur, ils sont beaucoup plus près.

	Tous les regards se sont tournés dans la direction qu’il fixait. Au nord, à environ deux cents mètres au large, le Joule refaisait surface.
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	Le Joule

	 

	 

	— Ils ont réussi, a triomphé Ostin.

	Lui aussi sous le choc, Jack a enchaîné :

	— Et ils sont revenus. Ils sont revenus. Michael avait raison.

	Une trappe s’est ouverte à la surface du Joule, deux silhouettes sont apparues.

	— Welch et Quentin, a annoncé Ian. Ensuite, un panneau s’est ouvert sur la coque du navire, révélant une petite embarcation. Deux personnes sont montées à bord et un bras mécanique a déposé la chaloupe dans l’eau. Celle-ci s’est dirigée sans bruit vers le rivage franchissant sans encombre les récifs avant de s’arrêter sur la plage vitrifiée.

	Welch et Quentin ont débarqué et observé le paysage dévasté.

	— Que s’est-il passé ? a demandé le garçon. Vous avez fait sauter une bombe atomique ?

	— Non, lui a dit Ostin.

	Welch a scruté les environs un moment, puis les membres de l’Electroclan encore vivants.

	— Inutile de nous attarder, a-t-il décidé. Tout le monde est là ?

	— Nous avons eu des pertes, lui a avoué McKenna. Tanner et Gervaso.

	— J’en suis navré, s’est désolé l’ancien Elgen. Pas d’autres victimes ?

	Personne n’a répondu. Personne n’était en état de parler. Welch a encore cherché du regard quelques instants avant de demander :

	— Où est Michael ?
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